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NOTE DE L'EDITEUR. 

L'Auteur de ce petit ouvrage a su le distinguer de tous 

les autres professant le meme but, par la maniere interes­

sante dont elle traite ses sujets, et par la superieure utilitc 

de l'arrangement dont elle a fait usage.-En placant les 

mots les plus difficiles du texte a la tete de sa section res­

pective, elle a fourni plusieurs occasions avantageuses a 
l 'eleve qu'y fera ses etudes: entr'autres, celle de l'ex­

ercer dans l'orthographe, et par ce moyen de l'aider a 
franchir, presque sans le savoir, la barriere qui l'arrete 

et l'empeche a saisir d'un coup le sentiment qui se pre­

sente, et qui sans cette aide ne lui seroit developpe que 

foiblement, et a plusieurs reprises. L'Editeur desire aussi 

remarquer, que l'on ne s~auroit trop apprecier le hon 

gout qui par tout ~ fait sentir dans les admirables petites 

histoires dont ce livre est compose, et faisant veritable­

ment, comme elle l'annonce, et dans le sens le plus ri­

goureux des mots, un cours d'Elemens de Morale, de Po­

litesse, et de Sensibilite, pour le tendre age. 

1,onrton: Printed by n. M•Millan', 1. 
Bow Street, Covent Garden, S 



LECONS 
1 

POUR 

LES ENFANS. -I 
PREMIERE PARTIE. 

I-m n-ges. Sur-pri-se. Ili s-toi-re . 

UN livre tel que celui ci, canvient a tous Ics 

bons enfans q.ui se sont appliques, pendant 

quelque temps, ·a epeler et a lire des mot s 

f1'un pctit nombre de lcLtrcs. lls y trouve -
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LE LI VllE NEUF. 

rant des r ontes qui soot de nature a leur 
plaire. Qnand ils les auront lus tou~, ils 
auront d'autres livres, av~c des contes com 
poses de mots plus longs, tels que cenx qu'on 
donne aux grnnds garc;ons et aux grandes 
filles, qui ont ete long-temps a l'ecole.

1 
J'es­

pere q ue par mi tc>Us Jes en fans, pour les­
q uels on achetera ce livre, il ne s'en trou­
vent aucun d'assez mcchant, pour le decbi­
rer, OLl pour le jeter par tern .. ', ou pour faire 
des oreilles de chien avec les feuillets; et 
pour leur montrer combien c'est etre sage 
que de l.Jien menager ]es lines, je vais "leur 
rapporter l 'histoire d'un petit gar<_ron, qui 11e 
prenoit aucun soin du sien. 

Un petit gar<;on, nomm~ George Green, 
~1la nn jour, avec son pere, a la boutique, 
ou l'on vend des livres a l'usage des enfans. 
George en choisit un dans leq uel il trouva 
plusieurs images, et c-0urut a la maison en 
grande h{\te, pour le· lirr. Le nom du livre 
e toit, La Sou.PRISE; et voici l'histoire qu'il 
contenoit. 



1\1 a1-tre. 

A-fin. 

LE Ll \ ' RE .\hlJ F, 

Ar-gent. 

Tran-qui I-le. 

As-sez. 

Har-sne-1 1x . 

IL y avoit autrefois un pauvre homme qui 
demeuroit dans une petite cabane, tout a 
cote d'un bois. C'etoit pour lui une bien 
triste habitation; car les murailles doient 
faites de boue et avoient des crevasses, en 
plusieurs endroits; mais le vieillard n'avo1 t 
pas d'autre asyle au mon<le. Sa femme etoit 
morte, et le seul fils qu'il e(H, et qui par un 
travail penible et constant, avoit toujours 

pourvu a sa_ subsistance, ctoit alors en mer, 
sur un grand vaisseau, et il ne lui rcstoit 

personne, pour derneurer a.vec Iui et pour le 

consoler, que son chien qui s'appeloit TRAY . 

TnAV ctoit un boo cbien et faisoit tout 
re qu'un chien peut faire, pour serv1r son 

H2 



4 LE LIVRE NEV·fl . 

maitrc et pour lui plaire. Lorsque le vicil ­
lard alloit travailler da11s Jes champs, Ol 

reparer les routes, afin de gagner quelqu e 
argent, pour aGheter du pain, il meltoit 
presque toujoLus bas son habit et son cha­
peau, et les laissoit sous une haie. TRA y 

alors avoft coutume de Jes gal'<ler, et si qucl­
qu'un venoit pres de l'endroit ou ils etoient, 
il aboyoit de toutes ses forces, rr!ais si per­
sonne n'en approchoit, il etoit assez tran­
quille; .car TRAY n'eto-it pas un de ces 
chiens hargneux qui jappent apres les che­
vaux, et qui aboyent contin.uellcment., et 
~ans sujet. 

Q uel-qne-foi~, 

A-pres. 

-
F.al-loit. 

Pa-quet. 

Cou-roit. 

Sous. 

QuELQUEForn, le vieilbrd, apres avoir fini 
son ouvrage, alloit au bois, couper quelques 
,branches, pour faire du feu, et lorsqu'il en 
avoit autant qu'il lui en falloit, il les ~tta­
.choit ensemble avec une corcle, et TRAY, 

p renant le paquet a, sa gueule, couroit le 
porter a la cabane. Un jour son maitre 
Jaissa, par hazard, sa coignee clan le bois, 
,,ous un arbre, ct rcnvoya TRAY fa cherclic;:. 
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Quoique le bois e{H un mille et demi de lon­

gueur, et f(H rempli de grands arbres, TH.AY 

trouva I'endroit ou elle etoit, la prit entre ses 

dents, et la rapporta. 

I 

E-to11-nan t. 

Ou-hli-cr. 
Par-lttt. 
Pen-ser. 

Gros. 
Fi-d c!-lc. 

IL n'cst pas etonnant que le vieilbrd at­

mat 1'RAY a la folie, qu'il pan1t quelquefois 

oublier que TRAY n'ctoit qu'un chien, ct 

q u'il Jui parlat, com me a un ami. Le soir, 

lorsqu'on commenc;:oit a n'y plus voir, TRAY 

et son maitre avoicnt coutume de s'asseoir 

aupres de leur petit feu qu'alimentoient 

q uclqucs batons secs, ct alors le pauvrc 

!10111111t! uc pouvoit s'cmpeclicr de pcpscr 1 
.H 3. 



6 LE LIVRE 1'.EUF. 

des temps plus heureux et qui n'etoient plus, 
et le creur gros de chagrin, ii parloit a TRAY • 

et lui communiquoit ses tTistes pensees a 
l'oecasion de son epouse qui etoit morte, et 
les craintes qu'il eprouvoit, pour la vie de , 
son fils qui etoit bien loin, bien loin, sur la 
mer. Ces reflexions le faisoieot pleurer, et 
tandis que ses pales joues etoient baiguees 
de larmes, TRAY se levoit, posoit ses pattes 
de devant sur le genou de son maitre, et lui 
lechoit les mains ou le visage~ comme pour 
lui dire: je vous en prie, oe pleurez point, 
je vous en prie, ne vous attristez point. 
Alors le vieillard passoit doucement sa main 
sur la tete de TRAY, essuyoit ses larmes, prioit 
Dieu pour son fils, et alloit se coucher sur son 
pauvre lit de paille, tandis que son fidele 
compagnon s'etendoit, par terre, tout pres 
de lui. 

En-tree. Tor-rents. En-se•ve-lir. 
Sif-floient. Dou-lou-reux. Ma-te-lots. 

DNE nuit, il survint un furieux orage. Le 
vent souffioit, avec tant de force, et la pluie 
tomboit, en si grande quantite, sur le toit 
de la cabane, que presque tout le chaume fut 
bientot emporte. • Le vieillard crut que les 
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mur::iilles alloient crouler; ainsi il quitta son 

lit, et suivi de TRAY il sortit, et se retira a 
l'entree du bois, sous un gros chene, dont lcs 

branches touffues et les larges feuilles,. le de­
fendoient mieux du vent et de la pluie, q uc 

sa cabane, a rnoitie decouverte. Dans cette 

situation, tandis que les vents siffioient a faire 

trembler, et que la pluie tomboit par tor­

rents, ii pous.soit, a chaque iustant, de dou­

loureux soupirs, en pensant a ce quc son 

pauvre fils pouvoit souffrir, en mer, ou b 

temp~te alloit peut-@tre jeter son vaisseau 

contre quelque rocher, et ensevelir pour tou­

jours, Ies pauvres matclots dans les ondes. 

Re-tour-ner. 
' E-t0n-du. 

Di-uer. 

Ti-rnir. 

Bou-diu. 

Ini-pa-ti-e11 t. 

ENFIN · quelques heures · apres, l'orage 

cessa, le vent s'appaisa, et la pluie etoit pas­

see. Lorsqu'au point du jour, au momeut quc 

le hon homme alloit s'en retourner a la ch au­

miere, il entendit, tout a coup, un profoutl 

gemissement qui le fit tressaillir, tant il lui 

s-embloit venir de pres. TRA y Pentenc.lit 

aussi~ et s'elan<;ant, avcc la rapidite d'un 

trait, ii courut vers l'endroit d'ou partuit le 

bruit. Le vieilbrd nc IJ?U\'Oit counr au :-.1 
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vite que TRAY, mai$ il le suivit en aussi 
g rande diligence que lui permettoient ses 
forces. Il n'etoit que tres peu avance clans 
le sentier, lo:rsque, chose etrange a dire, il 
yit etendu~ sur la terre encore mouillee--

Comme Georg~ rn etoit j ustement a cette 
partie du conte, ou l'appela pour diner. 
Mais OLL laissa t'il son livre neuf? II ne le mit 
pas sur l'ais destine a cet usage, i1i dans un 
tiroir, ni m~me sur la table. Non: car 
lorsq u'il se le;va d~ son tabouret, il le laissa 
tomber sur le plancher, et commc il etoit 
pre~se, il ne s'arreta pas pour le ramasser. 
Tout le teJnps du diner, George Green fut st 
~ccupe du conte du vieillard et de Ia cabane, 
qu'il put ~ peine m~nger sa viande et son 
boudin, ·et aussitot g_u'il eut permi.·s ion de 
quitter la table, il courut a l' cnd roit Oll il 
croyoit qu'etoit son livre neuf, impatient de 
savoir ce que le vieillard et TRAY avoicnt vq 
parterre, dans le sentier, au milieu du liois. 

De-ve-nu. JH.al-pro-prc. 
Do-mcs-ti-qu~?· Fo-la- trc. 

Dans. 
Per-du. 

PL us de li vrc ;-ou nc pouvoit le trouvcr 
11ulle part. I'ersouuc 11 e puu"oil dire c · 
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qu'il etoit devenu; car aucun des domes­

tiques, ni aucune des servantcs n'etoi nt 

entres dans l'apartement, dep uis quc George 

en etoit sorti. Que faire? George pleuroit; 

mais it q uoi scrviront scs larmes, elles ne fe­

ront pas revenir le livre perdu, et n'en donne­

ront pas un autre. Deux heures apres, on 

trouva I~ livre tout mouille, tout malpropre, 

et en pieces. · Le cbien etoit entre dans 

la chambre, tandis que George etoit a diner ; 

il etoit jeune et folatre, et il croyait pouvoir 

s'amuser de tout ce 9.ui se rencontroit clans 

sa voie. Ainsi il ernporta le livre neuf dans 

la cour, OLL avec ses dents et ses pattes, il le 

z,nit bientot, hors d'etat de servir. 

Ge01:ge vouloit battre le ch.ien., rpais son 

pere l'en empecha, et Jui dit: la faute est 

toute entiere de votr~ cote, George, et je ne 

vous acheterai plus de livres, que j e ne sois 

sur que vous en prendrez soin. Ainsi George 

G reen ne sut j amais ce qu'on avoit eutendu 

gemir clans le bois, ni ce qu'ctoit devenu le 

pauvre habitant de la cabane, avec son fidele 

,d1 ic11 TRAY. 
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UN HABIT NEUF, ET UNE 
,\ 

TETE SA V ANTE. 

S'ap-pli-quer. 
C a-ma-ra-des. 

Vi-si-te. 
Bel-le. 

Ge-lee. 
Bis-cu-its. 

II, y avoit autrefois un petit gar<;on qui 
aimoit extremement Jes beaux habits. Jon 
nom etoit Charles; ii n'apprenoit rien a 
l'ecole, car il croyoit qu' etant bien habille, 
ii n'avoit aucun besoin de s'appliquer a 
l'etude ; il disoit a ses camarades qu'il seroit 
riche, lorsqu'il seroit devenu grand; et que 
tout le monde faisoit la fete a ceux qui avoit 
de l'argent. 
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Un jour il alla faire une visite, ayant un 

habit bleu tout neuf, et une belle chemise. 

La dame de la maison lui presenta une chaise 

et Jui fit servir de la geJee, des biscuits, et du 

vin, m,ds il n'avoit personne avec qui s'entre­

tenir, et il etoit tout a fait sombre, et croyoit 

qu'on devoit le complimenter sur son bel 

habit, mais on n'en dit pas un mot~ Enfin, il 

entra duns la salle, un autre petit garc;on, 

dont les habits etoient grossiers et tout sim­

ples, mais fort propres ; et la maitresse de la 
maison, lui prit la main, l'embrassa, et s'en­

tretint Jong-temps avec lui. Les autres 

<lames lui parlerent ensuite: , one d'entre elles 

lui dit, comment vous portez-vouz aujour­

d'hui Edouard; quand viendr~.z~vous chez 
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moi, jouer avec rnon fils? JI faut que vous ve-­
niPz me voir aussi, dit la dame la plus proch e; 
car on m'a assuree que vouz etiez un excel ­
lent enfant. 

Da-rne. 
' E -dou-!\rd. 

Ila-bi I-le. 
Rai-s011. 

Com-po-ses. 
E -gard s. 

ENSUITE une troisieme dame Jui dit 
qu'elle avoit appris qu'il savoit tres bien des­
siner, et que quand il lui feroit visite, elle 
Jui montreroit de belles grav-Qres, et lui don­
neroit une boite a couleurs. La meme chose 
se repeta partout l'appartement, et chaque 
person ne de Ia compagnie :ivoit un compli- .. 
ment a faire a Edouard. 

Cependant Charles· regardoit comme une 
chose etrange qu'un enfant si mal vetu, fllt 
mieux accueilli que lui qui etoit si bien ha­
bille, mais en voici la raison : Edouard avoit 
beaucoup d'intelligence, il entendoit des 
livres composes avec gout, il s:::i.voit ecrire, 
cJessiner, danser, tandis que }'ignorant Charl es 

, pouvoit a peiue lire de suite, une demi-page 
d'un livre. 11 apprit alors que Jes beaux ha­
bits n'attirent point les egards, et qu'une 
tete savante plait micux qn'un habit neuf. 
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LA BEQ.UILLE CASSEE. 

Cas-sa. 

Le-long. 

Bour-ru. 

Co-cher. 

On-dee. 

Temps. 

Con-<luc-teur. S'en-clor-mit. Vais-seaux. 

UN jour -qu'il faisoit tres chaud, clans le 

mois de J uin, -un pauvre matelot hale et 

estropie n'ayant qu'une jambe, s'avan<_;oi t 

le-long de la route, lorsque sa bequille se 

cassa en deux. _Par cet accident, il se vit 

force de se trainer sur les mains et sur lcs 

genoux, a cote du chemin, OU il s'assit, en 

atten<lant qu'il passat par-la quelque ,,oiture 

ou quelque charette, esperant que le con­

ducteur auroit la clrnrite de le prendre. La 

premiere voiture qui Yint, cloit une dili -

( ' 
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gence, mais le cocher etoit un homme 
bourru, et il ne vo"ulut pas secourir le matelot, 
ni s'en charger., croyant_ qu'il ne seroit pas 
paye de. sa peine. 

Bientot apres, le matelot fatigue, s'endor­
mit profondement par tern~, et _malgre une 
forte ondee de pluie qui survint, il ne se 
reveilla pas: car Jes matelots, lorsqu'ils 
sont a bord de leurs vaisseaux, ont a souffrir 
toutc espece de temps. Quand le vent 
souffie, les vagues de la mer (!Ui s'elancent, 
retombent souvent sur le pont du vaisseau, 
et mouillent Jes pauvres marins jusqu'aux 
os tandis qu'ils tirent les cordages, et qu'ils 
changent les voiles . 

S'e-veil-la. 
Ves-te. , 
E-pau-les. 

• , 
E-tran-ge-ment. 
Fa-ti-gue. 
Sur . . 

Re-pon-dit. 
La-bas. 
Por-ter. 

LoRSQUE le matelot estropie, s'eveilla, il 
trouva l'habif et la veste d'un petit garc;on 
etendus sur sa tete et sur ses epaules, pour le 
defendre de la pluie, et le petit gan;on, 
assis a cote de lui, en chemise, ta.chant de 
raccommoder la bequille cassee, avec deux 
pieces de boi et un peu de gro fil. 1\1:on 
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hon enfant, dit le matelot, pourq uoi avez­

vous ote vos habits de dessus vous, pour 

m'empechcr d'etre moui!le? O! repondit l'cn­

fant; je ne m'embarrasse gueres de la pluie, 

mais j'ai cru que les grosses gouttes d'eau qui 

vous tomboient sur le visage, vous eveil­

Jeroient, et il faut que vous soyez etrange­

ment fatigue, pour dormir si profouclement, 

n'ayant d'autre lit q ue la terre. Voytz, j'ai 

deja raccommode votre bequille que j'ai 

trouvee en deux, et si vous pouvez vous 

appuyer sur moi, et traverser le champ que 

vous voyez Ja-bas, jusqu'a la ferme de mon 

oncle, je suis sur qu'il vous procurera une 

nouve1le bequille. Je vous en prie tachez de 

✓ vous y ·rendre ; je voudrois etre assez fort 

pour vous porter sur mon dos. 

Re-gar-da. 

Lais-sai. 

-a 

Be-quil-les. 

Sau-ta. 

On-cle. 
' E-tr:rn-gers. 

LE rnatelot, les larrnes aux yeux, le re­

garda et cJit: Lorsque je partis pour la mer, 

ii y a cinq ans, je laissai, chez nous, un 

petit gar<;on, et, si je trouvois maintenant 

qu'il est aussi bon enfant que vous. paroissez 

l'etre, je serois aussi heureux que le jour est 

. 2 
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long, quoique j'aye perdu une jambe, et que 
je sois reduit a marcher sur des bequilles le 
reste de ma vie. 

Quel etoit le nom de vqtre fils ? demanda 
le petit gan;on. Tom White " dit le matelot, 
et le mien est Jean White." 

Quand l'enfant entendit ces noms, il sauta 
au cou du marin, et dit : " Mon pere, mon 
tendre pere, je suis Tom White, votre fils." 

Quelle fut la joie du bon marin de rencon­
trer ainsi son enfant, et de le trouver si bien­
faisant envers ceux qui avoient besoin de 
secours. .L'oncle de Tom avoit ·pris soin de 
lui, pendant que son pere etoit en mer, et le 
hale et estropie matelot se trouva comrne 
cl1ez soi, dans la f erme de son frere; et 
quoiqu'il eftt une nouvelle bequi1le, il garda 
celle qui s'etoit cassee, tant qu'il vecut, et 
il la montroit a tous les etrangers qui ve­
noient a la fe;:me, comme une preuve du bon 
cceur de son cher Tom. I 
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LA VRAIE PREUVE D'AT­
TACHEMENrr. 

Ten-dre-ment. 

Tra-cas-si-ers. 

Mc-chants. 

Cau-se. 
Tri~-tes-se. 

Dou-leur. 

IL est aise d'etre bon en paroles, et tout 

enfant de ciqq ou six ans peut dire-Papa, 

je vous aime de tout mon creur, et, Maman, 

j~ ne vous aime pas moins." Mais ces pa­

roles carressantes et pleines de tendresse, ne 

sont pas une vraie preuve d'attachement. Les 

enfans qui sont bourrus et paresseux, qui 

disent des mensonges, qui sont tracassiers et 

mechants, n'aiment pas rcellement leur pa­

rens. Car lorsqu'un enfant fait mal, il 

afHige son perc ct sa mere, ct comment petit-

" Ct> 
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on dire avec verite, qu'on aime quelqu'un, 
quand, par sa conduite, on lui cause de la 
tristesse et de la douleur. 

Il y avoit deux petits garc;ons dont Ies 
noms etoient Henri et George. Henri avoit 
bea~coup de defauts dont il ne prenoit aucun 
soin de se corriger, e,t neanmoins, il se jettoit 
souvent au cou de sa maman et lui disoit 
combien il l'aimoit: Alors sa maman saisis­
soit cette occasion, pour lui decrire la peine 
qu'elle eprouvoi~ Iorsqu'il etoit mechant, et 
elle l'exhortoit a 1ui prouver son amour pour 
elle, en devenant rneilleur, le seul moyen qu'il 
eiH de la rend re heureuse: mais c'etoit trop 
de peine pour Henri, et il reprenoit toujours 
son premier train de vie, et quoiqu'il parlat, 
presque a chaque 'heure, de son amour pour 
sa maman, il ne paroissoit jarnais s'embar­
rasser, si elle lui sourioit ou si elle avoit 
l'air mecontente . 

• 
Ma-tin. En-nuy-e. Sa-vant. 
Bi-en. Le-s;ons. Me-re. 
De-jeu-nc. Joie. Re-com-pen-se. 

IL n'en etoit pas ainsi de George, son 
desir etoit de voir sa maman satisfaite. 
Lorsqu'il sc levoit le matin; il nc manquoit 
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jamais_ de se bien peigner, de se bien brosser 

les cheveux, et de venir tres propre au de­
jeune; car il savoit que par-la, ii plairoit a 
sa maman et auroit son approbation. A 

l'ecole, s'il se sentoit ennnye d'etudier ses 

le<;ons, ii songeoit aussitot quelle joie sa 

rnaman ressentiroit, s'il devenoit savant, et 

alors il Ee remettoit a ses etudes, avec une 

application tou'te nouvelle, et les louanges de 

sa mere etoient une ample recompense pour 

toutes ses peines. 

Chai-se. Sen-ti-ment. En-nuy-eux. 

Fa.-chee. Pour. Re-sul-tat. 

Tour-men-toit. J oy-eux. In-qui-et. 

Quel-que-cho-se. A p-pa-ren-ce. In-sul-te. 

LoRSQU'ILS etaient tous deux au logi ·, 
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Henri suivoit sa rnarnan d'appartement en 
apartement, ou se pendoit a sa chaise et ne Ia 
laissoit pas tranquille, qu'elle ne l'embrassfl.t 
une infinite de fois, au moment meme peut­
etre qu'elle etoit occupee a ecrire, a lire, OU a trnvailler; OU si elle etoit fachee contre lui, 
i~ grimpoit sur ses genoux et la tourmentoit, 

' pour qu'elle lui rend1t ses bonnes grflces • 
.i\tiais George epioit les regards de sa mere 
a fin cl'aller chercher ce q u 'clle desiroit avoir, 
ou de faire quelque chose qui lui fut agreable, 
et al ors le doux sourire qu'elle lui foisoit, en 
l'appehint son cher et bon George, et ses 
tendres embrassernens, le transportoient de 
JOle. 

_ 
Or George prouvoit ainsi qu'il aimoit ses 

parens. Son amour n'etoit pour eux que l 'effot 
du sentiment, un tel amour est la source 
d'un plaisir toujours· renaissant p_our les pa­
rens et pour les enfans. 11 perfectionne 
!'esprit et les mceurs de ces derniers, et fait 
la joie des peres et des meres; mais l'arnour 
de Henri n'etoit qu'une vaine apparence, 
c'etoit le pur et ennuyeux resultat d'un 
caractere inquiet, de so rte q ue q uand il 
n'avoit ricn autre chose pour s'amuser, il fai­
suit de graudcu prote.stations de tcndresse a sa 
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maman et l'embrassoit, pour n'~tre pas a rien 
faire. Un tel amour est une insulte pour un 
pere et pour une mere; et ceux qui ont de 
pareils enfans doivent eprouver beaucoup de 
.chagrin et de douleur. 
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I LA BONNE VOLONrrE, 
OU LA FILLE AVEUGLE. 

Fai-re. 
An-ne. 
Tal-bot. 

Cer-tai-ne-ment. 
Jo-li-es. 
Ap-pren-dre. 

De-gres. 
Pas-ser. 
Hon-te. 

ON ne peut faire de progres en rien, sans 
bonne volonte, et la raison pour laquelle la 
petite Anne Talbot n'apprenoit ni a bien 
lire, ni a bien travailler, etoit que la bonne 
volonte lui manquoit, et qu'elle n'avoit pas 
un desir reel de s'instruire. Elle croyoit tou­
jours que ses le<;ons etoient trop difficiles, et, 
au lieu de tacher de les apprendre, elle avoit 
coutume de pleurer et de dire que c'etoit 
pour elle une chose impossible. Elle de-
iroit lire de jolies histoires pour s'amuser, 
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mais elle auroit voulu savoir lire, tout d'un 
coup, sans avoir la peine d'apprendre par 
degres, c~st-a-dire, d'epeler d'abord de petits 
rpot&, et ensuite de passer a <le plus longs : 
il en etoit de rnerne de tout le reste, de sorte 
que, Anne Talbot etoit rnal vue de ceux qui 
la connoissoient, et ne paroissoit pas devoir 
jamais devenir i,me fille instruite . 

For-te. 
A-bri. 

• 
Chau-mi-ere. 
Dis-tan-ce. 

Chan-to it. 
Re-pon-dit. 

UN jour, elle eat permission de faire une 
promenade avec sa femme de chambre. 
Tandis qu'elles etoient dehors, il tomba une 
forte ondee de pluie, et elles coururent se 
mettre a l'abri clans une chaumiere, qui etojt 
a une petite distance de la route. 11 n'y avoit 
dans la chaumiere qu'une fille aveugle, a.gee 
d'environ dix a douze ans qui tricotoit un bas, 
et qui chantoit de tout son creur en travail­
lant. Anne la regardant avec surprise, lui 
demanda, si elle avoit appris a tricoter, avant 
d'avoir perdu la vue, et la pauvre fille repon­
dit qu'elle etoit nee aveugle. La surprise 
d' Anne fut encore bien plus grande qu'au­
paravant, et apres une petite pause, elle dit : 
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je ne saurois imaginer comment vous avez 
jamais pu apprendre a tricoter, car vous avez 
du eprouver bien de la peine et bien des dif­
ficultes. 

, 
E-prou-ve. 
A-,·eu-gle. 
Voi-sins. 

Tra-vail. Res-so ur-ce. 
Fem-me. Ai-see. 
JYI::tr-gue-ri-te. Dou-leur. 

J'ENai eprouve, d'abord, Mademoiselle, 
dit la fille aveugle, mais j'ai, avec de la bonn~ 
volonte, t&che d'apprendre, et la peine a 
bientot ces~e. Mon pere et ma mere; Made­
moiselle, sont de pauvres gens, et nevi vent 
qu'a force de travailler. Mon infirmite etoit 
un grand sujet de douleur pour eux, mais 
nous avians des voisins charitables, et lorsq ue 
j'etois er.core toute petite, l'un ou l'autre . 
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d'entre eux preooit soin de moi, tandis que 
mes parens alloient a leur travail. Lorsque 
j'eus environ sept ans, une vieille femme, 
qui derneure dans la chaumiere voisine, me 
dit un jour: quoique vous soyez aveugle, 
Marguerite, cela n'emp~che pas que vous 
n'ayez encore en vous quelque ressource, 
car les boiteux et les aveugles memes, peu­
vent apprendre a faire quelque travail; si 
vous voulez, ma petite fille, je crois que je 
puis vous enseigner a tricoter des bas, a 
}'usage de Yotre pere ; mais il faut que YOUS 
me promettiez q ue vuus ne vous laisserez pas 
effrayer par la difficulte d'apprendre, car Yous 
ne trouverez pas la chose tout-a-fait aisee 
d'abord. Eh ! bien, Mademoiselle, je vous 
assure que j'acceptai cette offre avec bien du 
plaisir, vu que, quelquefois c'etoit pour moi 
une bien triste reflexion de penser, que tandis 
.que ma sreur aidoit man pere et ma mere, 
je ne pouvois rien faire d'utile, pour eux; 
de maniere que je pris en main les aiguilles 
a tricoter et que je me mis a l'ouvrage. Pen­
dant long temps, j'avanc;ai tres peu, et je 
crus souvent que je ne pourrois jamais venir 
a bout de mon entreprise, mais la pauvre 
femme me dit de continuer toujours avec de 

D 
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la bonne volonte, et enfin, je tricotai nne 
paire de jarret~eres; ensuite, je tricotai une 
paire de bas, et a present, je ne trouve 
aucune peine a tricoter tout le jour, et on 
ai1!1e a acheter des bas qui sont l'ouvrage 
d'une pauvre_fille aveugle . 

Con-dui-te. 
Cliar-man-tc. 

• 
A-gre-able. 
Vi-sa-ge. 

,-

Sou-vent. 
Sci-en-ce. 

LoRSQU' Anne Talbot eut entendu tout re 
recit, elle sentit combien sa conduite etolt 
reprehensible: elle crut que si un enfant 
aveugle pouvoit apprendre a tricoter, j} devoit 
etre beaucoup plus facile pour elle, qui avoit 
l'usage de ses yeux, d'apprendre a lire et a 
travaiiler; et 1~ jour suivant, elle se mit a ses 
lec;ons pleine de bonne volonte. Ses t~ches 
ne lui :ivoient jamais paru si aisees. Elle 
apprit plus, en un jour, qu'elle n'avoit fait 
souvent auparavant, en toute une semaine. 
Anne trouva q ue la bonne volonte etoit une 
chose charmante; car elle lui rendoit l'etude 
agreable, elle repandoit la joie sur son visage 
et clans son creur, et en meme-temps qu'elle 
lui procuroit de la science, elle la faisoit 
aimer et 1oucr de tout le monde. f 
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Pa-ni-er. 

Pa-le. 
Hail-Ions. 

Dou-zai-nes. 

Comp-ta. 

Re-mit. 

U:r-:E pauvre fille dont la figure etoit pale 

et annonc;oit une mauvaise sante, et qui con­

duisoit par Ia main, un enfant couvert de 

haillons, vint un jour a la porte d'une grande 

maison, et y trouvant un petit gar<:ron, elle 

lui dit: demandez, je vous prie, Monsieur, a 
votre maman, si elle veut acheter ces prunes; 

il y en a quatre douzaines dans mon panier. 

George Loft porta aussitot le panier a sa 

mere qui compta les prunes, et qui, trouvant 

que le nombre etoit juste, et qu'elles etoient 

·aines, et de bonne qualit~, en cuvoya de-

112 
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mander le prix. Comme la petite fille vouloit 
en avoir plus que Madame Loft croyoit 
qu'elles ne valoient, elle les remit dans le 
panier, et ordon_na a George de les reporter, 
et de dire qu'elle ne jugeoit pas a propos de 
les acbeter. 

I --

Tcn-tant-es. 
Ves-ti-bu-le. 

Doigts. 
Po-che. 

Mit. 

Ap-per-s:,ut. 

OR ces prunes venoient d'etre cueillies, 
elles avoient Ull superbe coloris et etoient tres 
tentantes. George aimoit les prunes plus 
que tout autre fruit, et ii n'avanc;oit que tres 
doucement vers la porte, les yeux fixes sur le 
panier. Plus il regardoit les prunes, plus il 
des1roit en goilter; il croyoit q ue q uand il en 
manqueroit une, on ne s'en appercevroit pas, 
et en mettant la main dans le panier pour 
la prendre, deux autres se trouverent j uste­
ment sous ses doigts; il etoit aussi aisc d'en 
prendre trois, que d'en prendre une; il les 
prit done et Jes mit clans sa poche. Lorsqu'il 
fut arrive a la porte du vestibule et qu'il 
rendit le panier a la petite fille, il avoit la 
figu re rouge comme du feu, mais ellc ne s'cn 
apperc;ut pas, ct nc pen a pa. , non pl us, a 
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compter ses prunes; car comment pouvoit 

elle supposer que clans cette maison, il se 

trouvat quelqu'un qui e(H l'ame assez basse, 

pour toucher a sa petite provision . 

Fe-nc-tre. 

A-che-le. 

}'i-e-vre. 

• 
Mal. Faim. 

Jar-din. D e-tOUl'-IJ Oi t. 

· Mc-de-ci-!leS. R e-\'e-11 i1:. 

Au-MOMENT qu'elle se dctournoit, pour 

s'en aller, Madame Loft se trouva, par ha ... 

zar-d, a la fenetre du salon, et voyant son air 

ahattu, elle eut regret de n'avoir pas achet6 

les prunes, et levant le chassis, ell e lui de­

mauda pourquoi elle avoit si mauvaisc mine. 

La pauvre fille alors, lui fit le tris te detail de 

scs malheurs, et lui <lit qu'ayant etc attaquce 

d'une fievre, elle avoit communique son mal 

a ses parens qui etoient pour le moment 

tres malades, et qui ne pouvoient plus tra­

vailler pour pourvoir a la subsistance de lcurs 

enfans; que clans le petit jardin de leur 

chaumiere, il y avoit un prunier, qu'elle y 

avoit cueilli celles des prunes qui e toient 

mlires, et qu'elle etoit venue les vendre, afiu 

d'acheter des medecines pour. son perc et 

p our sa mere, et du pain pou r el le e~ pour sa 

D3 
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petite sreur, qui crioit la faim. Madame 
Loft paya le prix demande, donna a la pauvre 
fille du vin pour ses parens, ft de quoi man­
ger pour elle•meme et pour sa sreur, et lui 
<lit Je rcvenir le lendemain, en chercher 
autant. 

Re-con-1Jo is-san•ce. 
Des-::iert. 

Pro-bi-tf. Pru-nes. 
Im-po-ser. Len-de-main. 

Brn "TOT apres, que pleine de reconnais­
sance elle eut quitte le pavillon, Madame 
Loft mettant le fruit dans son panier a des­
sert, trouva qu'au lieu de quarante huit 

· prunes, il n'y en avoit q ue q uarante cinq, et 
Join de soup<;onner son fils, elle s'en prit a Ia 
pamrre fille, et ne douta point qu'elle n'eut 

. voulu lui en impo~er. Ce n 'est pas que 
Jyiadame Loft fut sensible a la perte de trois 
prunes, mais elle etoit indignee que la petite 
marchande e1tt manque de probite a son 
egard. Toute disposee qu'elle etoit aupara­
vant a lui faire du bien, elle comrnen<;a a 
douter de la verite des.on recit. Car Madame 
Loft etoit persuadee que, si elle l'avoit trom­
pee sur un article, elle pouvoit la tromper sur 
d'autrcs> la rcganlant ulors commc n'elaut 
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plus digne de ses bontes, elle donna des 

ore.Ires, pour qu'on la renvoyat, lorsqu'elle 

reviendroit le lendemain. 

Re-cit. l\lal-heu-reu-sc. 

In-no-cen-te. Cri-mc. 

Ma-la-di-e. 

Poi-sou. 

GEORGE avoit entendu le tout, et le recit 

que la jeune fille avoit fait de ses malheurs, 

et ensuite l'accusation injuste de sa mere, 

contre une innocente. Non seulement il 

avoit derobe a une pauvre malheureuse, une 

partie du seul petit bien qu'elle avoit au 

monde, si on peut 1 ui donner ce nom, mais 

il avoit de plus imprime a sa reputation une 

tache deshonorante, et etoit cause que scs 

parens, dont sa mere avoit adouci ]es maux. 

par ses bontes, alloi~nt rester sans secours, 

en proie a la malac.lie et a la douleur; et tout 

cela pour le plai sir de manger trois prunes, 

lui, surtout, qui n'avoit jarnais manque de 

nourriture, ni d'habits, ni de rien de tout re 

qu'un enfant peut desirer. 11 ressentoit les 

douleurs poignantes que le crime a coutume 

de causer, et le fruit que sa forme et son 

coloris Jui avoient fait paroitre si delicieux, 

lui etoit alors aussi odieax quc le poison. 
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Re-pa-rer. 
Fau-te. 
Cou-ra-ge. 

Bon-neur. 
Re-sou-dre. 
J us-ti-ce. 

Sou. 
She-liugs. 
Rc-pu-ta-ti-on. 

IL y avoit encore un moyen de reparer le 
mal, c'etoit d'avouer sa faute a sa mere; pour 
cela, il falloit du courage, et lorsqu'un enfant 
renonce a tout sentiment d'honneur, il n'est 
pas etonnant que son courage l'abandonne. 
George ne put se resoudre a reveler a sa 
mere, un crime qu'il croyoit qu'elle ne pour­
roit jamais decouvrir. Tous les Lun<lis, on 
lui donnoit six sous pour ses menus-plaisirs, 
et il forma le plan de garder cet argent, et 
<le donner a la pauvre fille, tout ce qu 'il 
devoit recevoir le mois suivant; il croyoit 
c1uc c'etoit faire merne plus c1ue la justice 
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n'exigeoit; car comme ses trois prunes ne 
valoient qu'un sou, par ce moyen, il le 
payoit -deux shelings, et sauvoit en meme 
temps, sa reputation au.pres de sa maman, et 
ii lui paroissoit moins penible de souffrir que 
la malheureuse fille passat pour coup?.blc, 

que de s'accuser lui-meme. 

Ainsi resolu d_e continuer a ne pas reveler 
sa faute, George se ren<lit a la ·sa1le du diner, 
et avant que la table fut desservie, il eut assez 
lieu de se repentir de sa double bcvue. 
Madame Loft, en payant les prunes, avoit 
donne beaucoup de demi-sous, parmi lesquels 
ii s'etoit glisse un sheling, et sans perdre un 
moment, la paysanne retourna le rendre a la 

dame a qui il appartenoit. Madame Loft 
savoit qu'etre juste clans -une circonstancc, 
an nonce de la pro bite dans le creur. Ses 
soup<;ons a l'egard de la jeune fille, se trou-
verent par la entierement dissipes, IT-ais elle 
n'eut pas p1utot fixe son fils George, qu'elle 

lut sur son visage, qui devint tout rouge, 
clans scs regards mornes, et clans !'agitation 

de ses membres, qu'il etoit le vrai coupable. / 
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Li\. LINOT'I1E BRUNE. 

Li-not-te. J\u-loin. Fond. 
Ca-ge. Pro-pre. Sur. 
Pou-voit. Gra-vi-er. Tu-er. 

UN petit gan;on qui avoit entendu un 
oiseau chanter dans une cage, aila trouver sa 
mere pour lui demander, s'il po~.ivoit en avoil' 
un pareil. Mais la reponse de sa mere fut, 
qu'elle ne croyoit pas qu'on dftt confier des 
oisea ux aux enfans; car lorsque Jes pauvres 

· petites cr_eatures sont enfermees clans des 
cages,elles ne peuvent pourvoir elles-memes a 
!eur subsistance, comme elles font lorsqu'elles 
volent au loin, clans les champs et clans les 
bois,mais il faut qu'on en prenne rontinuelle-
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ment le plus grand soin. 11 faut que la cage 

soit tenue propre, et qu'on etende tres sou­

vent du sable ou du gravier nouveau sur la 

planche qui lui sert de fond, ou les oiseaux 

seront bientot rnalades. 11 faut qu'ils soient 

nourris avec du grain, et que la cage soit sus­

_pendue, clans un endroit bien sur, autrernent 

les chats, qui naturellement cherchent a tuer 

les oiseaux, les -attaq ueront et !es mettront en · 

pieces. Or il y a tres peu d'enfans qui ne 

soient sujets a oublier 'tout cela, et alors que 

deviennent les pauvres anirnaux? -

'f Le petit gar<;on, dont nous parlons, ne dit 

pas un mot, rnais il crut en lui rneme que 

c'etoit par mauvaise humeur que sa mere ne 

vouloit point qu'il eilt d'oiseau, et qu'il savoit 

mieux qu,elle a quoi s'en tenir. Quelques 

joursapres, il alla voir sa tante qui demeuroit 

clans la campagne; la, il tendit un trebuchet 

dans le champ, et attrapa bientot une linotte, 

qu'il rnit avec la plus vive joie, clans une 

cage; et qu'il cacha clans la chambre ou il 

couchoit. __. - -

• 
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U-ni-que. 
Pe-tit. 

LA LINOTTE BRUNE. 

I 

E-dos. 
Plu-mes. 

Ga-zouil-ler. 
Ra-mas-soit ! 

CETTE pauvre linotte etoit auparavant Hn 
peti-t oiseau unique dans son espece pour sa 
vivacite; et au printemps, lorsque les feuilles - vinrent aqx arbres, elle avoit construit clans 
un endroit retire, avec des brins de bois, de 
paille, et de mousse, un jo]i et curieux petit 
nid pour s'y loger, et 11 elle avoit pondu ses 
reufs, et les avoit couves j.usqu'a ce que les 
ecailles fussent brisees et que les petits fus­
sent eclos: /Ies jeunes oiseaux, lorsqu'ils sor­
tent de l'ecaille, ne sont pas encore drus, 
c'est-a dire qu'ils n'ont pas de plumes sur les 
ailes, et jusqu'a ce qu'ils en ayent ou qu'ils 
soient plus forts, ils ne peuvent voler hors du 
nid, pour se procurer de la nourriture, de 
sorte que, lorsque: les jeunes linots avoient 
faim, ils se mettoient a gazouiller, et aussitot 
la mere linotte s 'envo]oit dans Jes champs 
ou dans la. cour de quelque ferme, ou elle 
ramassoit du bled ou autres grains, ou des 
miettes de pain, qu'elle rapportoit clans son bee, pour nourrir ses petits qui etoient clans 
le nid, et qui n'avoicnt de ressource qu'en elle. 
En peu ·ae temps, si elle n'eftt pas ete attra­
pee clans le trebuchet, elle leur auroit appris 
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it voler, et a chercher eux memes de qno1 

fournir a leurs besoins. 

He-las ! 
i\Ie-re. 

Cou-vrir. 

Peut-etre. 

Tu-a. 
Af-fa-mc. ' 

HELAS ! lorsqu 'elle fut prise clans le tre-
' 

buchet et enfermee dans'"' une cage, que de-

vinrent les pet.its oiseaux qui etoient restes 

dans le nid? Ah! Jes pauvres orphelins: ils 

gazouillerent et gazouillerent en vaio, tout 

ce jour la appellant leur mere et demandant 

<le la nourriture, et la nuit, ils furent transis 

de froid et rnalheureux, car la linotte n'etoit 

point la, pour les couvrir de ses ailes. Le 

lendemain, des qu'il fu~ jour, un d'entre eux 

qui etoit plus vigoureux que les autres, se 

traina du mieux qu'il put, au bord du nid, 

pour voir, peut etre, s'il ne decouvriroit point 

sa mere, et il survin t un coup de vent qui le 

precipita du nid a terre. I I ne se tua pas, ·en 

tombant, mais il se blessa, et fut meme 

meurtri en plusieurs endroits, et n'ayant pu 

se retirer de la voie de quelques chevaux, qui 

passoient le long de la route, il fut foule aux 

pieds et ecrase. Les deux autres (car ils 

etoient trois), vecurent un peu plus long-­

temps, mais ils pe souffrirent pas moins, car 

PARTIE I. 
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ce doit etre une triste chose, que de perir de 
froid et de faim, et n'ayant plus leur mere, 
pour les nourrir pendant le jour, et pour les 
tenir chauds pendant la nuit, ils ne tarderent 

' .... . gueres a mounr. 

Con-tre. 
Ef-forts. 
Lc-ve. 

• 
Net-toy-a. 
Lan-guis-soit. 
Tris-te. 

Lan-ya. 
E-per-due. 
Ser-res. 

CEPENDANT la linotte etoit enfermee clans 
la cage, ou elle se frappoit la tete et les ailes 
contre les barreaux, en faisant de vains efforts 
pour s'echapper. Si cet enfant n'avoit pas 
eu le creur aussi dur qu'il l'avoit, il n'auroit 
pu souffrir de voir l'oiseau languir, et haleter 
de crainte et de douleur, mais il auroit leve 
la porte de la cage, et l'auroit mis en liberte. 
Pendant quelque temps, il nettoya toujours 
la cage, le matin, et donna a l'oiseau de nou­
velles graines a manger, et de nouvelle eau 
a boire, mais au bout de quelques jours, tout 
cela l'ennuya, et il etoit mecontent, de ce 
que la linotte languissoit et paroissoit triste, 
et ne vouloit plus ni voltiger ni chanter pour 
]'amuser; en consequence, il n 'en prit plus 
le meme soin, et souvent il Ia laissoit plu­
sieurs hcures de suite, sans nvoir rien autre 
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chose a manger, que les cosses des graines 

qui etoient restees dans la cage. Alors le 

pauvre oiseau tomba en langueur, et deperis­

soit a vue d'reil, et un soir qu'on avoit laisse 

la porte de la chambre ouverte, un gros chat 

tavele y entra et sauta sur la cage ; les bar­

reaux etoient si serres, que le chat ne put 

introduire sa patte dans l'interieur, rnais il y 

lanc;a ses griffes affilees, et tan dis q ue la linotte 

effrayee et eperdue, se precipitoit d'un cote 

a l'autre de la cage, elle rec;ut plusieurs coups 

et plusieurs egratigniires, et avant le jour, la 

pauvre bete, etoit tornbee morte, au fond de 

sa pnson. 

Ainsi un 'oiseau qui ne faisoit aucun rnal, · 

rernarquable pour sa vivacite, qui faisoit re­

tentir le bois de ses chants rnelodieux,lorsqu'il 

etoit en liberte, qui s'etoit construit un nid 

avec beaucoup de peine et de travail, pour 

s'y retirer, et qui elevoit ses petits avec tous 

les soins et toute la tendresse d'une mere, eut 

a souffrir plus de tourrnent, que nous ne 

pouvons le dire,de la part d'un enfant etourdi, 

rnechant, et cruel. 

London: Printed by B, M•Millan, l 
Uow ~trc:et, Covcr.L Garclcn, ~ 
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LE CHOI.LT DES AJ\11S. 
~ 

Bril-loit. Pleu-rant. Feu-il-les. 

Mai-son. A-ban-don-ne. Cou-roient. 

Ex-cep-te. A-bri. Mil-les. 

LA lune brilloit un beau soir d'hiver; it 

etoit presquc dix heures, et taus les enfans 

du village de Newton, etoient couches et 

13 
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dormoient profondement, excepte un. Ce, 
lui-la qui s'appeloit Franc;ois Lawless, etoit 
alors a plus de . trois milles de la maison, 
pleurant de douleur et de crainte, seul, aban­
donne, transi de froid et ma]heureux, n'ayant 
d'autre abri qu'une haie depourvue de feuilles, 
et d'autre siege q u'une pierre, tan dis q ue 
son pere et sa mere couroient tout hors 
d'eux memes par les champs et les chemins, 
ne sacbant ce que leur mechant enfant etoit 
devenu ~.\ 

Buis--so-ni-ere. 
Par-ler. 
A-pei-ne. 
Con-dui-te. 

Mreurs. 
Cri~. 
Ri-re. 
Vul-g-ai-res. 

Ma-li-ce. 
Cun-fi.tu-res. 
Su-ere. 
Me-ri-ter. 

FRAN<;OIS LAWLESS avoit fait ce j our la 
l'ecole buissoniere, et fut trouve par son pere 
avec une troupe de vauriens a qui il n'auroit 
du parler, en aucune occasion. C'etoient les 
enfans de briquetiers, qui, tres vraisembla­
ment, n'avoient jamais ete instruits de leurs • 
devoirs, de maniere que s'ils <lisoient de 
mauvaises choses, s'ils commettoient des 
mensonges, s'ils deroboient le bien d'autrui, 
il y avoit a-peine lieu de s'en etonner ; mais 
que Fran<;;ois Lawless qui avoit les moyens 
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de connoitre le prix d'une vie sage, et d'une 

conduite irreprochable, efit choisi de tels 

enfans pour ses amis et pour ses compagnons 

de jeu, c'etoit une chose assurement bien 

etrange, cependant, il en etoit venu-la. Leurs 

acclamations, leurs eris, leurs eclats de rire, 

et leurs divertissemens vulgaires, plaisoient a 
Franc;ois. Ils avoient aussi une grande por­

tion de malice,· et ils savoient le moyen de 

s'y prendre avec lui, de maniere a en obtenir 

ce qu'ils vouloient. Quand ils lui vantoient 

sa bonne mine, son habilete, et lui disoient 

que c'etoit une honte d'obliger un enfant, 

comme lui, d'aller a l'ecole, contre sa vo­

lonte, ii etoit assez simple d'en Hre flatte, et 

de leur donner, par retour, ses joujous et son 

argent. Que dis-je, il prenoit meme, quel­

quefois, du sucre, des gateaux, du fruit et 

des confitures, dans le buffet de sa mere, pour 

Jes donner a des amis si mal choisis, et les 

fausses demonstrations d'amitie qu'ils lui 

faisoient, etoient cause qu'il ne se mettoit 

nullement en peine de meriter l'amour, beau­

coup plus reel, de son pere et de sa mere. 

ll 2 
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Sl-ve-rc. Bour-ru. 
He-pri-man-rle. I-ma-gi-ner. 
Cliam-bre. S'e-chap-per. 

Bran-chc: . 
Ta-pi!>-~cc. 
Df-ro-ber. 

EN trouvant son fils avec ces enfans de briquetiers, Mons. Lawless fot indigne, et le forc;ant de le suivre a la maison, il lui fit une SC\'ere. rcprimande, et erisuitc i'enfcrma dans sa chambre. Fran9ois qui depuis peu, ctoit devenu tres sournois et tres bourru, etoit bien eloigne de se repentir de sa faute, et se disoit a lui-meme, q ue son pere etoit tout a la fois, fantasque et cruel, et vouloit l'empecher d'etre heureux. Plein de ces pcnsce.s uniques, ii songeoit a[gx moyens de s 'echapper, et la fcoetre n'ctant pas tres haute, et b muraille etant tapissee <l'un ,. Yigne dont les branches pouvoient lui ervir d'ec-helle, il sortit, se trouva bientot a tcrre, ct passant sans etre apper9u, par la portc du j ard in, il courut de toutes scs forces rc­joind rc Jes vauricns qui, d:rns l'cndroit ou il Jes avoit laisses, continuoient de se faire u11 jcu cruel de derober lcs nids des oiscaux. 



Illoi-ti-6. 

lHa- tin . 

Porn-mes. 

LE CROIX DES AMI , 

l\Ia-ni-e-rc. 

E-gard . 

Feu-de-joie. 

Cha-pcmi. 

Cl'-\'11", 

Pa-ro-les. 

:MAIS ils ue le re~urent pns a moitie aussi 

bien qu'ils avoient fait le rnatin, OLL il lcs 

avoit rejoints, ses poches pleines de pornmes, 

et des qu'il eut dit qu'il venoit demeurer avec 

eux, et qu'il ne retourneroit jamais au log is, 

ils se conduisirent tout autrcment a son 

egard. L'uQ lui prit son chapeau, et l'autrc 

ses souliers. lls couperent des batous, pour 

faire un feu-de-joie, et lorsqu'ils en eurcnt 

1J.l1 assez bon tas, ils le foreerent de les por­

ter. Le fardeau etoit trap lourd pour lui, et 

quand il le laissoit tomber, ils le maltrai­

toient de paroles, et encore plus de coups. 11 

commenc;a alors a eprouver qu'il est beau­

coup plus difficile de servir les rnechants, 

que d'etre soumis aux buns . 

. 
{ .... 
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Ge-mis-soit. 
Gros. 
Ver-ger. 

LE CHOIX DRS AMIS. 

Au-torn-ne. 
Ar-bre. 
Ex-cep-te. 

Pro-pri•e-tai-re. 
Com-met-tre. 
Tom-bee. 

TA:\'DIS que Fran9ois Lawless gemissoit sous son gros paque t de batons, ses cama­rades formoient entre eux le plan de voler un verger. On etoit alors en automne, ct tout le fruit du verger etoit deja enlevc, excepte Jes po ires d 'un arbre auq uel Jes en­fans n'avoient ose monter, parcequ'il etoit tres pres de la demeure du proprietaire. Mais etant alors maitres de Fran<;ois Law­less, ils penserent a Jui faire, a la tombee de la nuit, commettre le vol, et courir tout le risque, tandis qu'ils seroient en surete a cot~ de la haie, prets a re<;evoir le fruit <lerobe, Fran~ois craignant les consequences 
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de cette auclacieux entreprise, les pria et les 

conj ura de ne pas l'obliger a monter a l'arbre, 

mais il s'etoit rendu esclave de maitres im­

pitoyabies, et ils le frappoient des mains et 

des pieds, de maniere que pour s'echapper, il 

y gnmpa. 

Dou-zai-ne. 

Fer-mi-er. 

Cli,1,n-tant. 

D'ac-cord. 

Champ. 

Vi-te. 

Cri-er. 

En-vain. 

S'ex-cu-ser. 

A-PEINE Franc;ois eut~il cueillj une demi­

douzaine de poires, que ses faux amis enten­

dirent le fermier a qui appartenoit le verger, 

venir, en chantant, le Jong du sentier qui en 

etoit voisin, et pour qu'il ne crftt pas qu'ils 

ctoient d'accord avec le petit voleur, ils se 

mi rent a I ui jeter des pierres et a crier tout 

haut; Hola l Hola ! voila un gan;on qui vole 

les poires du fermier Wright. Franc;ois de­

scendit aussi vite qu'il put, mais pas assez 

tot, pour eviter la rencontre du fermier, qui 

dans sa colere, lui c.lonna de grands coups de 

fouet, tandis que ceux qui l'avoient engage 

dans cette mauvaise affaire, etoient a rire, a 
crier, et a frapper des mains. Ce fut en vain 

qu'il tacha de s'excuser; Qn l'avoit vu dans 
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l'arbre, on avoit trouve lcs poires dans sa. 
l)Oche, et 1c fermier, apres l'avoir chatie avcc 
Ia derniere severite, le poussa hors du verger, 
en Jui ordonnant de decamper, sur le champ. 

ui-san-tcs. 
A-\·eu-gle. 
Frap-pant. 

Dou-Jeur. E-po-que. 
Cl 1 e-v il-le. A-mi-ti-6. 
In-qui-e-tu-cles. Bril-loien t. 

REssENTANT alors de cuisantes douleurs, 
ct devenu presque aveugle, a force de plcurer, il se mit a courir, pour n'avoir plus rien a 
faire avec des amis aussi perfides que cruels, qui se faisoient un jeu de ses souffranccs, dont ils etoient les premiers auteurs: lors­
qu'un d'entre eux, plus mechant que Ics 
autres, lui lanc_;a une grosse pierre, qui le 
frappant a la cheville du pied, lui causa une 
telle douleur, qu'il tomba par terre, sans 
flOUVoir faire un pas de plus. Les vauriens 
prirent la fuite, alarmes de ce qu'ils avoient 
fa.it, et Franc;ois effraye et souffrant, s'assit 
en soupirant sur une pierre, et y resta, 
jusqu'au moment ou ii fut trouve par son pere qui l'avoit cherche, en proie aux plus 
vives inquietudes./ Son pcre Je conduisit i:t 
h maison, le rcchauffa, lui donua ft maugrr, 
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et guerit SCS rneurtrissures, quoiqu' apres UtlC 

c.:ondu-ite si indigne, il ne put l'estimer et le 

feter, .comrne uri bon enfant. Ce fut un 

bonheur pour Franc;ois Lawless de profiter 

de la lec;on qu~il avoit rec;ue, ce jour la. En 

adoptant des mechants-- pour ses amis, il ne 

Jui en etoit revenu que de la honte, des 

coups, et du chagrin. Depuis cette epoqur, 

il fut plus sage -cl.ans son choix. Sa bonne 

conduite lui rendit l'amitie de son 'pere, et 

dans la suite, a dix heures du soir, t::mdis que 

la lune et les etoiles brilloient au ciel, et qu'un 

air froid et la gelee se faisoient sentir, Fran­

c;ois Lawless etoit toujours clos et coi dans 

son lit, comme Jes a~tres bons enfans du 
petit village de Newton. 
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CATHERINE SMITH; 
ou, 

LE MOYEN D'ETRE HEUREUX. 

Ca-thE-ri-ne. 
Ma-tin. 
Cru-che. 

Eau. 
Tem-ple. 
Mo-ment. 

Sou-per. 
Hum-ble. 
De-meu-re. 

C'EsT une belle chose d'etre riche ! 
disoit Catherine Smith, en poussant un pro­
fond soupir, au moment qu'elle prenoit sa 
cruche, pour aller au puit chercher de l'eau : 
oui, dit sa mere, c'est une belle chose d'etre 
riche ! mais c'est une bien meilleure choc;e 
d'etre hon. 

Or Catherine Smith avoit ete long-tempi 
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a Ia porte de la chaurniere, et avoit vu passer 
l\tiademoiselle Lucie Temple, dans Ia voiture 
de son pere, trainee par quatre beaux chevaux 
noirs, et Catherine etoit j ustement aiors ex­
cessivement fatiguee, car elle avoit marche 
plusieurs mi Iles, ce jour-la, pour aller chercher 

quelques chemises qu'une dame avoit donnees 
a faire a sa mere. La mere de Catherine 
avoit eu autre fois, une chute, et s'etoit casse 
la jarribe, et elle n'avoit jamais pu marcher 

depuis ce temps-la, mais elle savoit tres bien 
faire usage de son aiguille, et elle cousoit 
sans perdre un moment, depuis le matin 

jusqu'au soir; Le pere de Catherine alloit 
tous les jours travailler clans Jes champs, et 
elle-meme, elle etoit occupee a mettre tout 
en ordre clans la chaumiere, et a servir sa 

mere qui etoit infirme; elle ne manquoit 
jamais de tenir tout pret le souper de son 
pere, et lorsqu'elle le voyoit revenir de son 
travail journalier, elle avoit ordinaire de courir 
au devant de lui, et de lui temoigner, en 
souriant, le plaisir qu'elle avoit de le voir de 
retour. Son creur etoit alors plein de joie. 
11 embrassoit sa chere Catherine, et remercioit 

Dieu de ce qu'elle etoit si hon enfant: ensuite 

Catherine s'asseyoit entre son pere qui etoit 
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d'un cote cle l'atre, toujours fort propre, et 
sa mere qui etoit de l'autre, ayant pour tout 
mets sur la table, du pain his et du lait 
nouveau. Eh! qui pouvoit etre plus hem~eux 
que cette pauvre petite fille, ainsi que ses 
parens, dans leur humble demeure·. 

N et-toy-e. 
E-cu-moi-res. 
D e-j eu-ne. 

Le-ge r. 
Cuei l-lir. 
Bou-quet. 

De-li-ce:,. 
Vil-la-ge . 
Gai. 

liE ma tin, Catherine se levoit avec le soleif, 
et apres avoir nettoye ses ecum_oires et ses 
terrines, et aide a sa mere a se lever, elle avoit 
coutume de porter a son pere son dejeune 
clans Jes champs, avant de prendre le sien, et 
revenant a la maison en sautillant, le creur 
plein de joie et d'un pas leger, elle chantait, 
comme une petite alouette, ou s'arretoit, afin 

· de cuei1lir un bouquet de fleurs sauvages pour 
sa mere, qu i ne pouvoit sortir pour Jes voir 
croitre clans 1es haies. Catherine jouissoit 
d'une bonne sante et etoit fort heureuse, car 
elle etoit contente et ne restoit jamais oisive; 

, elle trouvoit toujours quelque chose a faire, 
pour le service de son pere OU de sa mere, 
et 1eurs lommges foisoient sa joie et ses 
tleliccs. 
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Les gens du village l'appeloient l'industr~ ­

euse Catherine, et la petite fille de la chau­

miere, avec son bon creur et son carnctere 

gai, etoit heureuse du matin au soir. 

Fn-ti-gufe . 

Pa-quet. 

Sim-pie. 

Ai-de. 

P lus-pr s. 

Voi-tu-res. 

CECI dura quelque temps; mais a la fin, 

Catherine vit Mademoiselle Temple se pro­

mener dans sa voiture, et comme elle etoit 

tre~ fatiguee, pour avoir marche long-temps, 

chargee d'un gros paquet, elle commen~a a 
vouloir etre Mademoiselle Temple, et cette 

pensee s'empara tellement de !'esprit <le la 

petite sotte, qu'en sortant de la chaumiere 

avec sa cruche, pour aller cherrher de l'eau, 

elle n'entendit pas sa mere qui l'appeloit 

pour l'aider a s'approcher plus pres de la 

fen etre, afin d'y voir mieux travailler. Pour 

la premiere fois de sa vie, Catherine ne pensa 

ni a son pere ni a sa mere, mais lorsqu'elle 

fut arrivee au puits, et qu'elle e·ut rernpli sa 

crucl1e, elle s'assit, pour penser aux 1.>elles 

voitures, aux beaux fourreaux, et aux gran<lcs 

dames. 

C 



14 CATHERIN£ SMITH, 

Se le-va. Lard.-
Em-pres-se-ment. Choux. 

Di-li-gen-ce .. 
Au-pres . . 

TouT a coup, Catherine se leva brusque­
ment pour retourner a la maison, mais par 
son trop grand empressement, elle renversa 
la cruche, et la brisa. Toute l'eau fut repan­
due, et elle n'avoit plus rien pour en em­
porter, quoi-qu'elle s0.t bien qu'il n'y en avoit 
point du tout a la chaumiere, pour appreter 
)e S<)Uper de son pere. Or son pere avoit 
justement temoigne qu'il seroit bien aise 
d'avoir, ce soir la, a son souper, en forme de 
regal, un petit morceau de lard sale, avec des 
choux bouillis, et Iorsqu'elle se le rappella, 
elle eut honte de ce qu'elle avoit fait aupres 
du puits; elle courut vers la chaumiere, en 
grande diligence, mais elle rencontra son 
pere sur la route; il etoit revenu a la maison, 
avec un grand app~tit, et, au lieu de voir son 
souper pret, il avoit trouve le feu eteint, et 
sa pauvre femme etendue sur le plancher; 
elle etoit tombee, en ta.chant de s'approcher 
de la fenetre, et elle n'avoit pu se relever; 
il la remit sur sa chaise, et ensuite il se Mta 
d'aller voir ou etoit Catherine, croyant qu'il 
devoit lui etre arrive quelque malheur. 



Rou-g,it. 

Tom-bant. 

CATHERINE SMITH. 

O-bli-ge. 

En-vie. 

0.-pu-len-te. 

Con-ten-te. 
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CATHERINE rougit lorsqu'elle rencontra son 

pere; c'etoit la premiere fois qu'elle l'eftt 

jamais vu, sans eprouver quelque joie, mais 

alors elle ne put le regarder, et elle se sentit 

le creur penetre d'amertume, car elle savoit 

qu'elle avoit mal fait; elle courut a la maison, 

et la .vue de sa pauvre mere qui s'etoit con­

siderablemeut blessee, en tombant, ne fit 

qu'augmenter sa douleur. 11 etoit trop tard 

aussi, pour aller chercher du lait, il n'y avoit 

ni feu ni eau clans la chaumiere, pour faire 

cuire le lard et les choux; et son pere, apres 

un travail penible, qui avoit <lure depuis le 

matin jusqu'au soir, fut oblige d'aller couch er, 

sans souper. 
'•) 
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Pour lui, il ne pouvoit imaginer ce qui 
avoit occasionne le re tard de Catherine; mais 
sa mere qui lui avoit entendu dire, ~•est 
une belle chose d'etre riche, savoit que 
l'envie s'etoit glissee dans son creur, et elle 
lui parla ainsi: ma chere enfant, nous ne 
pouvons pas tous etre riches, mais nous 
pouvo□ s tous etre hons: con ten tons- nous de 
notre etat; c'est le moyen d'etre heureux, 
quqique nous soyons pauvres et petits. Le 
bonheur ne consiste pas clans les richesses, 
mais dans l'accomplissement de nos obli­
gations. Vous Catherine, vous etiez ce 
matin, aussi heureuse que la personne du 
monde la plus opulente, car l'envie n'avoit 
point encore trouve entree dans votre creur; 
vous etiez contente, et vous vous acquittiez 
de votre devoir. Qu'~tes-vous, maintenant, 
mo~ enfant ? Catherine ne put repondre que 
par ses larmes, et elle pleura j usqu'au mo­
ment ou elle s'endormit. 
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Le len-de-main. 

Re-pa-rer. 

Chan-ta. Pc-ni-ble. 

O-di-eu-se. Vingt. 
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LE lendemain Catherine se kva de tres 

grand matin, pour, reparer sa faute; die mi t 

tout clans le meilleur ordre possible; mais en 
allant dans Jes champs porter le dejeuue de 
son pere, elle ne sauta ni ne chantc:i poi11t, 

comrne elle avoit usage de faire, car cctte 

passion basse et odieuse appelee envie, t1ppe­

santit et abat le creur: Catherine se ha.ta de 

s'en debarrasser, et en peu de temps, cll e 

redevint aussi heureuse et aussi contente q ue 

jamais. Elle trouva alors qu'il n'est pas a 
moitie aussi penible de travailler ,\ des ou­

vrages fatiguants, de marcher long-tem ps, 

et de porter' de lourds fardeaux, q ue d'etre 

en proie aux morsures de l'envie, de desirer 

ce qu'elle ne pouvoit avoir, et d~ s'attrister 

d'en etre privee. De ce moment la, Made­
moiselle Temple fut-elle passe vingt fois le 

jour, auJJres de la chaumiere, Catherine ne 

- pensa plus qu'a remplir son devoir, et qu'a 

tacher d'etre un sujet de consolation pour ses 

pauvres parens qui l'aimoient si tendremcnt. 

c3 



18 

.1VIADE1VIOISELLE LUCIE TEMPLE; 

SECONDE PARTIE DU MOY EN 

D'ETRE HEU RE U X. 

M ous-se-li-nes. 
Den-tel-les. 
Ru-bans. 

Har-gneu-se. 
Mai-son. 
A-grc-a-bles. 

0-be-ir. 
E-pe-ler. 
L'-An-glois. 

Sr . CATHERL E SMITH eftt demeure unc 
· semaine avec Mademoiselle Temple, elle 

auroit vu que les richesses ne rendent pas 
toujours he.ureux ceux qui les possedent. 

l\1ademoiselle Lucie Temple demeuroit 
dans une maison fort belle et fort grande, 
autour de laquelle on voyoit des jardins, des 
vergers, et d'agreables pelouses; elle avoit 



MADEMOISSRLLE LUCIE TEI\IPLE. 9 

une superbe voiture pour se promener, ellc 

portoit des mousselines, des dentelles, des 

rubans de grand prix. Elle avoit grand 

nombre de domestiques pour la servir, et 

cependant elle n'etoit pas heureuse, car elle 

etoit naturellement hargneuse et changeante ; 

ce qui lui sern bloit charm ant pendant une 

heure, elle ne pouvoit plus en souffrir la 

vue l'heure su.ivante, et elle vouloit et 

desiroit toujours une chose, ou une autre, 

qu'elle n'a\'oit point. Les <lornestiques etoient 

obliges de lui obeir, mais elle savoit tres bien 

qu'ils ne l'aimoient pas, nul personne ne l'ai­

rnoit, car un caractere difficile et acariatre, 

est odieux a tout le monde. Sa mere etoit 

morte, rnais elle avoit une gouvernante pour 

lui apprendre a epeler, lire, ecrire, et a 
faire toutes sortes de beaux ouvrages; elle 

l ui en~eignoit aussi l' Anglois et le Fran9ois, 

et des maitres venoient lui montrer a chanter, 

a jouer des instrumens et a danser; rnais elle 

ne faisoit nul progres clans aucune de ces 

branches d'education, car elle etoitparesseuse, 

ct ne vouloit pas se gener ni se donner la 

peine d'apprendre; ce qui indisposoit beau­

coup son pere contre elle, et lui ·causoit tant 
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de chagrin., qu'il desiroit sou vent q u'elle ne 
fut pas son enfant . 

Gra-ve-ment. 
Mon-tee. 
Bi-det. 
Trot-tant. 

• 
So-plii-e. Mur-mu-roil. 

lVIa-la-di-ve. Sou-pi-roit. 
Gou-ver-ner. Sc rlc-pi-toit. , 
E -cou-ter. Ma-la-de. 

UN jour que Mademoiselle Temple sc 
promenoit en voiture, elle rencontra Made­
moiselle So_phie ,Willis montee sur un bidet 
gris, et trottant gravement sur la route: de 
ce moment-la, rien ne fut plus du golit de 
lVfademoiselle Temple, qu'un cheval, pour 
en faire sa mont1J.re. Son pere ne vouloit pas qu'elle en eCtt, par ce qu'elle etoit foible 
et maladive, et qu'elle n'avoit pas a scz de 
force pour le gouverner; il 1 ui dit done q ue .. Sophie Willis etoit grande et forte, qu'elle 
avoit ete accoutumee, depuis longtemps a 
aller a cheval, et qu'elle pouvoit le faire en 
surete; mais que pour elle, qui n'ctoit pas 
capable de maitriser un cheval, elle devoit 
se contenter de se promener en voiture, et 
qu'a son avis, cela lui convenoit beaucoup 
rn1cux. Mademoiselle Temple ne voulut pas ccouter Ia raisou. .Elle haissoit alors 
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]a voiture, toute la journee elle rnurrnuroit, 

elle soupiroit, elle se depitoit, et vouloit 

avoir un bidet gris. Elle ne pouvoit dormir 

la nuit, pour l'envie qui la devoroit, elle 

devenoit pale, et maigrissoit a vue cl'ceil, et 

il y avoit toute apparance qu'elle ne tar<leroit 

pas a tomber malade . 

Per-vers. 

E-tat. 

• 
A l'a-ve-nir. Tern-plc. 

So-lem-nel-le-ment. Sourds. 

At-ten-ti-on, Ma'i-tres. O-pi-ni-a-tres. 

MONSIEUR TEMPLE pere de cette jeune 

personne d'un jugement si pervers, etoit 

fache de voir sa fille dans cet etat, et enfin, 

ii lui dit qu'il Jui acheteroit un cheval, si elle 

consentoit a ne s'en servir, que lorsqu'il le 

jugeroit a propos, et si elle lui promettoit 

d'apporter une attention plus suivie ace qu'on 

lui enseignoit, a l'avenir. Elle donna sa 

parole qu'elle le feroit, et lui p_romit solem­

nellement qu'eile lui obeiroit, ainsi qu'a 

ses maitres, Mais des enfans comme .. Made­

moiselle Temple, sourds a ]a voix de la 

raison, opiniatres, sournois, egoistes et ca­

pricieux, ne s'embarrassent gueres de man­

quer a leur parole. 
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Sel-le. Bon-heur. 
Flat-toit. Fi-ere. 
Ca-res-soit. Tri-om-phe. 

Dou-ce-ment. 
Gal-lo-per. 
Em-pe-cher. 

LE cheval fut achete: c'etoit un joli bidet, 
et la montftre et la se11e etoient beaucoup 
plus belles que celles de Mademoiselle Willis. 
Mademoiselle Temple marcha, a plusieurs 
reprises autour du bidet, elle le flattoit, elle 
le caressoit, et eprouvoit une telle joie, qu'elle 
se croyoit au comble du bonheur; mais elle se 
trompoit, elle n'etoit pas heureuse, elle etoit 
seulernent fie re d 'avoir quelq ue chose de plus 
beau que ses vorsines. Le triomphe de 
l'orgueil n'est pas de longue duree. Lors­
q u 'on l' eut mise sur le bidet, son pere or­
do □ na au domestique de le conduire douce­
ment clans le pare, mais ccla ne plaisoit pas 
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a Mademoiselle Temple; elle vouloit trotter 

et galloper comme Mademoiselle \Villis, et 

montrer son beau bidet sur les grandes 

routes, et lorsque son pere lui dit qu'}cl 

faudroit quelque terns avant qu'il lui permit 

de gouverner le cheval, elJe seule, toute sa 

joie l'abandonna, et elle redevint aussi mal­

heureuse que jamais. Le lendemain, elle 

ne voulut plus se servir du bidet, ni meme le 

regarder, mais le sur-lendemain, son pere alla 

diner en ville, et alors .Mademoiselle Lucie 

ordonna qu'on lui tint le bidet pret, pour 

faire un tour de promenade. Sa gouvernante 

ctoit aussi sortie, de maniere qu'il n'y avoit 

personne au logis, pour empecher l'opiniatre 

enfant de suivre son caprice . 

Four-gons. 

Bi-det. 

• 
Ri-re. 
IIu-meur. 

Bri-de·. 

Ca-va-li-ere. 

ELLE sortit done, pour se rendre sur la 

grande route, parmi les voitures, !es c~a­

rettes, les fourgons et les chaises. Mais n 'etant .,, 7 
pas accoutti"'mee a aller a cheval, elle s'ar­

rangea si mal sur le bidet, que tous ceux 

qui la rencontroient, se prenoient aussitot de 
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rire. La jeune demoiselle en etoit de fort 
mauvaise hurneur, et elle tiroit la bride de cote 
et d'autre, de fac;on que le pauvre bidet, ne 
sav~it ce qu'elle vouloit, ni par ou il devoit 
aller, et ennuye de sa mauvaise cavaliere qui 
le genoit considerablement, il se mit enfin /,,,/, a se cabrer, a r~~r, et a s'elancer. Avant que 
le dornestiq ue pilt la secourir, Mademoiselle 
Lucie Temple fut renversee sur un grand tas / ~ ~ de pierres fort <lures, ou elle fut tellement 
blessee et meurtrie, qu'elle eut a souffrir des 
douleurs tres vi ves et tres aigues, pendant 
plus de trois semaines. 

Tels furent les fruits de l'envie, et le resul-
1 tat d'une humeur acariatre. Qui n'aimeroit 

mieux, faire ensorte de vivre content comme 
l'heureuse Catherine Smith, que de se rendre 
aussi odieux et aussi malheureux que Made­
moiselle Lucie Temple, par des desirs egale­
ment inutiles et deraisonnables? 
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JANE E1, JUMPER. 

Che-min. Ac-ti-ve . So-pha. 

Si-tu-f. San-te. Fri-ands. 

Mag-ni-fi-q ue. Fi-gu-re. Bi-chon. 

Ca-ba-ne. Va-ni-te. Bruy-ant. 

DANS un petit chemin ferme de haies, et 

situe pres du magnifique chateau de Sir 

John Howard, etoit une petite butte ou 

cabane, dans laquelle demeuroient la vieil1e 

,Marie Hudson, sa fille Jane, et son chien 

Jumper. Marie etoit une bonne femme, 

quoique tres pauvre, et Jane etoit une petite 

fille propre, active, pleine de sante, et d'une 

D 
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figure interessante. Jumper, il faut l'avouer,. n'etoit pas beau a en tirer vanite, mais Marie et Jane l'aimoient autant que s'il eut egale en beaute le bichon Fran<;ois de Lady Howard, remarquable pour wn enbon­point et pour son poil blanc, bien frise et doux comme de la soie, toujours couche sur /4,J un sopha, vivant des morceaux f:iands que sa maitresse elle-meme lui prodiguoit, et accouturne a etre porte dans les bras d'un Jaquais, lorsqu'elle prenoit ]'air. Ce Jumper etoit un gros chien noir et feroce, et cornrne il avoit tres peu a manger, ii etoit maigre et decharne, ce qui ne contribuoit_ pas a le rendre beau. 
Quoique Jumper ffit assez tranquilJe lors­qu'il venoit quelqu'un a la chaurniere, cepen­dant quand Lady Howard y passoit, ce qu'elle faisoit, de terns en terns, pour donner quelque 

1 argent a Marie, il se mettoit a aboyer et a faire un bruit terrible. Peut-etre n'airnoit­il pas a voir Floss porte dans les bras d'un homme, croyant qu'il feroit aussi bien de marcher; peut-etre aussi, le laq uais l'avoit il maltraite. Je ne puis dire au juste ce qui en etoit; mais ce qu'il y a de certain, c'est que Jumper etoit toujours bruyant et fort 
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incom1no<le, lorsqu'on apportoit Floss a la 

chaumiere. -+-

A-boy-er. 

Vo-tre. 

Nour-rir. 

En-fa11t. 

Sau-ve. 

l\fa-ni-erc. 

Ro -be. 

Trai-tc. 

Ce-pe11-dant. 

UN jour Lady Howard dit a Marie Hudson, 

je suis surprise que vous ne vou s defass iez 

pas de ce villain chien, qui ne fait qu'aboyer. 

Vous avez bien de la peine a pourvoir a votre 

subsistance, et il ne peut rien vous rester 

pour le nourrir; donnez-le a qu~lqu'un, et si 

personne ne veut de ce hideux animal, vous 

ne pouvez rien faire de mieux que de le 

noyer. 0 ! non, my lady, dit Marie Hudson, 

je ne puis me separer du ·pauvre Jumper; 

car lorsque ma petite Jane pouvoit a peine 

marcher, tile tomba dans un etang assez pro­

fond, et tandis que j'appelois, et que je pous­

sois des eris pen;ants pour que quelqu'un 

vint a notre secours, croyant mon pauvre 

enfant perdu sans rcssource, Jumper accou­

rut, sauta dans l'eau, prit la pauvre Jane par 

sa petite robe, et me la ramena saine et sauve. 

Cc chirn appartenoit alors a Gaffer Hunt et 

11 'e toit _pti s tr.op Lien traite, de mauicre, my 
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lady, q ue je le priai de m'en faire present; 
car quoigue j'aye peu de chose a lui donner, 
cependant il se trouve mieux ici ou il est 
traite doucement, que chez son maitre qui 
lui faisoit faire mauvaise chere, et l'accabloit 
de .coups. J'espere que votre seigneurie ne 
croira pas q ue je fasse ma] d 'eLre reconnois­
sante m~me envers un chien quand il a sauve 
la vie a mon enfant. 

En-ten-du. 
_Re-cit. 
Luu-::t. 

Toi-le. Mar-che. 
Es-sui-mains. Cour-ses. 
Tis-se-rand. Que-rel-ler. 

L DY HoWARD ayant entendu cc rfrit, 
loua l'attachcment que Marie [l udson ternoig-
11oit pour son l'hien, cL depui: ce temp ·. l.'t, 
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elle envoya sou vent les rcstes de !a table ,\ la 

chaumiere, dont Jumper avoit toujours sa 

part. 
l\1arie Hudson gagnoit sa vie it filer du lin 

que l'on convertit en toile, pour faire de.':> 

chemises, des draps, des cssui- mains, et autrcs 

choses utiles. Lorsqu'elle avoit une bontic 

quantite de fil, Jane le mettoit dans un pa11ier 

et le portoit chez le tisserand, qui lui Cll 

donn oit. le prix, et avec l'arg~nt, elle alloit 

au 111arclie et achetoit du pain et des patates. 

Jumper l'accou1pagnoit toujours, et lorsque 

le bras de Jane ne pouvoit plus soutenir le 

po ids du panier, elle avoit ord inaire de le 

mcttre bas, et Jumper le prcnoit cntre ses 

dents, et le portoit aussi loin qu'il pouvoiL. 

Lorsqu'ils n'avoient pas a aller cliez le tisse­

rand ou au rnarche, ils avoient contumc de 

faire des courses dcv:rnt la maison, ou bien 

Jumper alloit ch ercbcr et rapportoit, pour 

plaire a sa petite maitressc. C'6toic11t dcux 

camara<les de jeu qui s'aimoicut c:»:tremcrnrul 

l'un l'autrr, et qui ignoroient absolument cc 

(lllC <.:'ctoit que de quercller • . 
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Oc-cu-pee. Ob-li-que-me11t. De-corn-bres, 
Rou-et. E-touf-fees. Hur-la. 
A p-per-f ue. Pas-sa-ge. Re-M-ti-e. 

La chaumiere ou. Marie Hudson demeuroit, 
avoit besoin d'etre reparee, mais Marie qui 
etoit oc.cupee tout le jour a son rouet, . ne 
s'etoit pas apperc;ue que Ia partie superieure 
de sa cabane menac;oit mine: ainsi une nuit 
q_u'elle et Jane· etoient couchees, et que 
Jumper <lormoit au pres de la porte, tout le 
toit de la chaumiere croula; il les auroit tuees 

) . toutes deux, mais il tomba de maniere qu'il 
couvrit le lit obliquement, et ne Jes toucha 
point. Cependant, elles etoient enfrrmees 
dessous., et faute d'air, elles auroieot ete 
bientot etouffees, sans le secours de Jumper. 
Le chien n1etoit pas blesse non plu , e t avec 
ses pattes, il se fit bientot un passc1ge a travers 
Jes decombres. ll ne s'en fut pas plutot 
tire, qu'il courut au chateau, et la, il hurla 
.ct gratta a b porte, aussi long• temps qu 'il 
fallut, pour se faire entendre de quelqu'un de 
la famille. Le cocher se leva, et descendit 
avec un foukt pour le chasser, rnais aussitot 
qu'il eut ouvert la porte, Jumper le saisit par 
l'habit, et tacha de l'ammener vers la chau­
miere, L'homme, en le battant, lui fit lacher 
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prise, cependant il revint encore, hurla et 

cria, paroissant demander du secours. Le 

jardinier enfin se rendit en bas, et dit qu'il 

etoit sur qu'il y avoit quelque chose qui 

n'alloit pas pien a la chaumiere, et qu'il alloit 

suivre le chien, pour savoir ce que signifioient 

ses eris. Il le fit., et trouva la ehaumicre ren­

verstS,e, et l\1arie Hudson et Jane ensevelies 

sous Jes mines.- Trois ou quatre hommes 

actifs, les deterrerent bientot, et O ! qu'elle 

agreable rencontre ce fut pour elles et pour 

Jumper, qui clans cette circonstance sauva la 

vie a deux personnes. Lady Howard prit 

l\tiarie et Jane chez elle, jusqu'a ce que la 

chaumiere fftt rebatie, et to~jours depuis, 

cette dame aima beaucoup plus le laid et fidele 

Jumper, q ue le beau bichon Floss, qui 11' etoit 

bon a rien. 
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LE PErfIT GARCON SOU1ll) 

Ilc-lc-ne. 
Tan-re. 

' 
E'f I\1UET. 

Em-ploy-er. 
Re-cuu-vrir. 

, 
E-cri-re. 
Des-si-11e r. 

_ MAINTE TANT que vous voiia \'(~0L1S passer quinze jours entiers avec rnoi; rnon Lher ncveu et ma chere niece, dit 1:\ Charle: et i't Helene Laurie, leur bonne tante, nous devons f::iire ensorte de bien em ploy er not re temps ; car toute l'habilete des hommes ne peut nous faire recouvrir un seul jour~ une fois perJ ~. Vous, Charles, vous vous occuperez a des­sincr, tan<lis qu' Hel611e travaillcra, et ensuite pcn<lc1nt quc je fcrai epckr et lire votrc ceur, 
i.'O U.: puurrcz ccrirc. 1

ULI. 1 lc\'Ull~ Uldlre ~l 
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profit chaque jour de notre vie, et ta.ndis que 

nous sommes jeunes, et que nous avons de la 

force et de la sante, nous devons apprendre 

toutes !es choses que nous serons bicn aisc de 

s2.voir, lorsque nous serons courbcs sous le 

,oids des annees. 

Charles et Helene coururent cherc.her !curs 

livres, qu'ils tro~verent bientot, parcequ'ils 

etoient a l'endroit OU ils devoicnt etre, ct 

ensuite, ils se mirent chacun a !cur ou vragc, 

charmes de plaire a leur tante, ct bien con­

vaincus que la meillcure chose du mondc, ctoit 

d 'appren dre a etre sage et vertueux. 

Jo-li-e. 

Mi-di. 

Pcu-pli-crs. 

Buis-sons. 

Li-las. 

llay-ons. 

A MIDI, Iorsque l'horloge eut sonne douze 

heures, leur tante !cur <lit de laisser-la leurs 

livres, de mettre leurs chapeaux, et de venir 

prendre l'air avec elle. Ils traversercnt qucl­

q ues champs, et entrcreut ensuite clans une 

jolie ;)J'omcnade ou ]'on voyoit, de part et 

<l'autre clans !es haies de grands chenes, des 

orrncs et des peupliers, qui en foisoient commc 

un bosq uet; et qui Jes defcndoieut des rayou s 

· du solcil. Enfin ils arriverent a une petite 

maison, fort propre et toute blanche, qui cloit 
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situee sur un terrain couvert de verdure, a.vcc 
des lilas en fleur, en forme de buisson devant 
Jes fenetres, et un grand vivier, a l'extremite. 
En face, etoit une cloture, a claire voye, et 
Charles et Helene entrerent avec leur tantc, 
par une petite barriere faite des instrumens 
dont se servent les gens qui travaillent a la 
campagne, tels qu'un rateau, une beche, une - ; houe, et une faux. 

C he-vf: ux . 

N oi-se-ti-er. 
Pa-rut. 
Char-me. 

T.er-rain. 
En-dtoit. 

DANS la maison, ils apperc;urent un beau 
petit garc;on, age de dix ans, dont Ies cheveux 
etoient d'un blond tirant sur le brun, les yeux 
de couleur de noisetier, et les joues aussi 
rouges qu'une rose. 11 s'avanc;a vers Charles 
et Helene, leur prit la main en signe d'ami­
tie, et parut charme de les voir, m.ais il ne 
dit pas un mot. Ils regarderent comme une 
chose etrange qu'il ne leur parlat pas, et enfin 
Charles lui dit; ce terrain vide que voila, 
seroit un excellent endroit pour jouer a la 
ball e, sans le vi vier, qui en est si pres . 
Jouez-vous quelquefois a la balle, Monsieur? 

L'enfant y_ui s'appeloit Luc, porta sa main 
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a sa bouche, secoua Ia tete, se leva de sa 

chaise, alla chercher une ai·doise, e c: rivit 

dessus, et la donna a Charles qui y Jut ces 

mots: je ne puis vous parler, je ri'entends 

point ce que vous me dites. Je suis un pauvre 

enfant sourd et muet, mais je serai bien aise 

de vous obliger, vous qui avez eu la bonte de 

venir me voir. J e vous en prie, ecrivez sur 

cette ardoise ce que vous desirez que je fasse. 

E-crits. Pen-~ant. Pen-see. 

CHARLES prit l 'arduise, et Helene s'etaut 

mise a lire les mots qui y etoient ecrits, ses 

yeux se remplirent de larmes, en pensant 

qu'un enfant d'un caracte re si doux, etoit a 
la fois sonrd et mnet; mais Charles pcncl1:1. 

J 
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la tete, car Luc ecrivoit si bien, qu'il n'ai­
moit pas a faire voir qu'il lui etoit inferieur. 
En ce point Helene lisoit dans la pensee de 
Charles, car elle l'avoit souvent entendu re­
primander pour son ecr;ture, et elle avoit 
remarq ue q u'il ne prenoit pas la peine ncces­
saire pour apprendre ,\ bien ecrire, ainsi, 
elle s'avanc;a vers la porte du vestibule et fit 
un signe a Luc, lui donnant a entendre qu'ils 
<lesiroient sortir. 

Fu-mi-er. 
Plon-geoient. 

N a-geoi en t. 
Gro-gnoient. 

Pe-tit. 
In-:;ec-te. 

Luc, en Ieur faisant faire un asscz long 
tour, les conduisit au vivier, et afin qu'ils 
vissent les poissons, il y jeta quelques mor­
ceaux de pain, pour les faire sauter en les 
prenant. Il les mena ensuite derriere la 
maison, pour leur montrer la basse-cour; h't 
ils virent des coqs et des poules sur le fumier, 
des canards et des oies qui se plongeoient ou 
qui nageoient dans le vivier, des cochons qui 
grognoient, des vaches, des veaux, et un 
agneau domestique, qui du moment qu'il les 
apperc;ut, sortit d'une grange et courut vers 
Luc, pourqu'il le flattal ct jo'uat aYec lui, 
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mais ii etoit pleinde malice, et lorsque Charles 
et Helene furent pres de lui, il ta.cha de les 
heurter de ses jeunes comes, il ne voulut 
rien manger de ce qu'ils lui presenterent, 
mais il prit tout de la main de Luc. Dans la 
meme grange d'ou sortit l'agneau etoit une 
chevre, avec deux jeunes chevreaux. La 
chevre, les chevreaux, l'agneau, les veaux, 
aimoient tous Lu·c, car il avoit un hon creur, 
et n'auroit pas voulu faire le moindre mal 
au plus petit insecte. 

1\fo-mcnt. 
Res-te-rent. 

• 
Af-fa-ble. Af-fec-ti-on . 
Ca-rac-te-re. Vi-si-toient. 

(jJ 

CHARLES et Helene resterent a diner avec 
Luc, qu'ils aimoient de plus en plus chaque 
moment qu'ils passoient avec lui: c'etoit un 
enfant d'un caractere doux et affable, et qui 
gagnoit aisement }'affection de tous ceux qui 
le visitoient; il dessinoit aussi parfaitement 
qu'il ecrivoit, et il savoit tout ce qu'un en­
fant sourd et muet peut apprendre, il avoit 
une caisse d'outils, et avoit fait lui-rneme une 

I 

cage et un pupitre a ecrire : C'est une triste 
chose d'etre sourd et rnuet, car on ne peut 
apprendre a un enfant muet et sourd que tres 

f ARTlE IL] E 
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peu de ce que les enfans apprennent a 
l'ecole, et de ce qu'ils doivent savoir, 

Charles dit a sa tante Laurie, comme ils 
s'en retournoient le soir au logis, que lorsqu'il 
seroit devenu homme, il s'interesseroit au 
pauvre Luc, et tacheroit de lui etre de quel­
que service; puisque, disoit-il, les aveugJes, 
les sourds et Jes rnuets ont besoin de quel­
qu'un qui leu_r serve de ·guide, et qui prenne 
soin d'eux. 

C'est une chose bien facheuse que de ne 
point voir, ou que_ de ne point pouvo·ir parler; 
ainsi tous les petits garc;ons et toutes les pe­
tites filles qui 'Ont le double avantage de la 
vue et de la parole, doivent en faire le meil­
]eur usage possible; tandis· qu'ils soot jeunes, 
suivre les bons avis de leurs parens, et en­
suite, lorsqu'ils seront arrives a un certain 
age, ils pourront etre d'un grand service a 
leurs semblables. Un insense, un ignorant, 
ou un mauvais sujet sont nuisibles a la so­
ciete, et ne font aucun bien clans Je monde. 

l,ondon: Printed by J5. M•MiUan, 'l. 
Jlow Strecr, Covent Garticn, S 



LECONS 
' 

POUR 

LES ENFANS. 

' TROISIEME PARTlE. 

I 

CRAIN'l1ES INSENSEES. 
Clai-re. 

Ham-mond. 
Ha-bi-tu-de. 

A-rai-gnee. 

Per-ce-o-reil-le-. 

Es-cnr-bot. 
In-sec-te. 

Lam-bris. 

A-lar-me. 
Dc'vo-rcr. 
Cam-pag-ne. 
Dan-ger. 

CLAIRE HAMMOND avoit la sotte habitude 
de pousser des eris per<;ants lorsqu'elle 
voyoit une araignee, un perce-oreille, un es~ 

B 
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curbot, un teigne, ou tout autre insecte, et 
le bruit que faisoit une souris, derriere le 
lam-bris de _la chambre, suffisoit pour l'effrayer 
au point de croire qu'efle alloit mourir. Les 
personnes qui demeuroient avec elle, aYoient 
coutume de la plaindre, pour ses frayeurs, 
et cette compassion meme ne servoit qu' a 
entretenir le mal, de maniere qu'elle deve­
noi~ chaque jour, de plus en plus insup­
portable, et qu'elle occasionnoit une alarme 
continuelle clans la mais~n, cai· elle faisoit 
autant de bruit a l'approche d'un p~mvre 
insecte, qui n'etoit pas beaucoup plus gros 
que la tete <l'une epingle, que si elle efrt vu 
une demi douzaine de 1oups affames fondre 
sur elle, la gueule beante, pour la devorer. 

,.,, ]\1a~ame Wilson bien connue pour sa bonte, 
invita un jour Claire Hammond, a venir 

_ avec clle a la campagne, et Claire etoit en­
chantee, en pensant qu'elle alloit a une mai­
son ou il y avoit un jardin charmant, et d'ex­
cellents fruits en abondance. Mais la cam­
pagne est un bien mauvais endroit pour les 
gens qui entretiennent en eux des peurs in­
sensees, parcequ'on ne peut se promener clans 
un jardin, ni dans un champ, qu'on ne ren­
contre, quoique sans aucun danger, des in­
secles. 
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Bou-quets. 

Ar-bus-tes. 
Em-bau-mer. 

Sau•til-loit. 

Fray-eur. 

Li-ma-f on. 

Af-freu-se. 

Cui-si-ne. 

E111-pres-se-men t . 

MADAME W1LSON avec sa voiture pleine 

de visiteurs, arriva a sa maison de cam­
pagne, un moment avant l'heure de diner, 

et des que le repas fut fini, Clara demanda 

la permission d'aller faire une petite prome-­
nade dans la partie du jardin ou etoient les 

arbrisseaux. C'etoit un endroit charmant, et 

Claire . etoit enchantee a la vue des bouquets 

de roses, de toutes les autres fleurs, et de tous 

les arbustes odoriferants qui sembloient em .. 

baumer l'air.~r , Mais comme ~Ile sautilloit 
✓ 

le lo_ng d'un sentier, voila tout a coup, qu'elle 

apperliut une grenouille qui le traversoit. 

L'animal disparut en un instant: cepcn<lant 

B2 
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Claire ne put aller plus loin; elle s'arreta, 
et dans sa frayeur elle se mit a crier de 
toutes ses forces: un moment apres, elle vit 
un lima9on qui se trainoit sur son fourreau, 
et alors elle recornmenc;a a crier d'une ma­
niere si affreuse, qu'on l'entendit de la mai­
son. La compagnie sortit precipitamrnent 
du salon, et Jes domestiques furent bientot 
hors· de la cuisine. :Madame Wilson ne fut 
pas ·des 'derniers, et dans l'empressement ofi 
elle etoit de voir ce qu'il y avoit, elle heurta 
contre une pierre, et fut jetee contre un ar'­
bre avec une telle violence, qu'elle se coupa 
horriblement. Elle fut bientot couverte 
d'un ruisseau de sang, et on J'emporta, comme 
morte. 

Gre-nou-il-le. 
T er-ri-ble. In-sen-sf es. 
A-me-re-ment. E-ga-le-ment. 

A-lar-mant. 
Pro-mit. 
I- o-lce. 

ON sut bientot que la vue d'un 1ima<:ion et 
d'une grenouille, etoit tout ce qui tenoit 
Mademoiselle Claire, et alors, avec qu'elle 
indignation et quel mepris, chacun ne la re­
garda t-il pas, en pensant que sa folie avoit 
ete la cause d'un si terrible malheur. Claire 
Hammond n'avoit pas le cocur n,.1auva1s, et 



CRAI:t\" rE·s 1i ·sEN SEE •• 5 

lorsqu'elle entendit les gemissemens de Ma­
dame Wilson, tandis que les chirurgiens pim­
soient ses plaies, elle pleura amerement, et 
se repentit bien sincerement de ses craintes 
insensees et sans fondemeot. Madame Wil­
son fut en grand danger, pendant quelques 
jours, et Claire alloit et venoit seule autour 
de la maison, absolument isolee, car per­
sonne ne la regardoit, et elle n' osoit all er 
dans le jardin, de peur de rencontrer encore 
quelque monstre affreux, td qu'un limac;on, 
ou quelque chose d'egalement alarmant. En­
fin Madame Wilson se trouva mieux, et 
alors elle envoya chercher Claire, et lui parla 
avec beaucoup de bonte et tres sensement, de 
1a folie qu'il y avoit de craindre des objets 
qui ne pouvoient lui faire aucun mal, et qui 
avoient encore plus peur d'elle, qu'elle n'avoit 
d'eux, et cela, avec raison, puisqu'elle etoit 
plus forte, et beaucoup plus en etat de nuire 
et de causer de la douleu-r, q ue mille souris 
et mille grenouilles ensemble. 

Claire promit qu'elle tacheroit de se cor­
riger de ce defaut, et elle fit bientot voir que 
sa promesse .ETOlT SINCERE. 
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Fa-ti-gu-ee. Pia-fond. Mi-nu-te. 
S'a-mu-ser, De-seen-clan t; Bais-soit. 
Fi-loit. Sou-ris. Re-trai-tes. -
Cham-bre. Trem-bla. Pru-den-te. 

UN jour elle etoit avec Madame Wilson 
clans sa chambre, et cette bonne dame ~tant 
fatiguee et- sentant un besoin <le dormir, 
donna a Claire un livre de jolies histoires 
pour }'amuser, et pria. la petite fille de ne 
point faire de bruit pendant qu'elle dormiroit. 
Madame Wilson se mit sur son lit, et Claire 
s'assit sur un tabouret a quelque distance. 
Tout etoit aussi tranquiile que possible, et 
apres quelque temps, Claire ayant leve par 
hazard, les yeux de dessus son livre, elle 
apperc;ut assez pres d'elle une araignee qui 

. filoit sa toile suspendue au plafond, en mon­
tant et en descendant. Elle etoit sur le point 
de crier, lorsqu'elle pensa au mal qu'elle 
avoit deja fait a Madame Wilson, et elle 
se retint. Au meme moment, comme eile 
tournoit la tete de l'autre cote, une petite 
souris grise se posta sm· la table, rongeant 
quelques miettes de gateau qu'on y avoit 
laissees. Claire alors trembla de la tete aux 
pieds, mais el1e sut si bien se commander ,t 
elle-roeme, qu'elle ne fit ni mouvement, ni 
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eris.' ,Cet effort, quoiqu'il Jui eO.t coute quel­

que peine d'abord, lui fit du bien, car au 

bout d'une minute ou deux, elle cessa de 

trembler. Ses craintes se dissiperent par 

degres, elle se sentit assez tranquille pour 

observer et admirer la maniere curieusc dont 

l'araignee tiroit ses longs fils de sa poitrine, 

et les attachoit l'un a l'autre, et ensuite a la 

muraille, comme il lui plaisoit; elle pouvoit 

aussi sans peine, admirer l'habit bien lisse et 

les yeux brillants de la petite souris grise qui 

etoit .sur la table. Le livre de Claire lui 

echappa des mains, et comme elle se baissoit 

pour le retenir et l'empecher de tomber sur 

le plancher, elle fut appen;ue par les deux vi­

siteurs qui, a !'instant, s'enfuirent dans leurs 

retraites, aussi effrayes que possible. Ni 

l'araignee, ni la souris ne reparurent plus, et 

toujours depuis Claire Hammond se mantra 

courageuse et prudente, et eut soin de n'oc­

casionner aucun mal aux autres, ni de se 

priver elle-meme d'innocens plaisirs, en se 

aissant aller a de ridicules frayeurs • . 
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✓ 

A-thle-te. 
Heu-ri , 
Gou-lu . 

Ca-<le t. 
f a i-ne-ant. 
Ri-chard. 

Fran-s:oi.-se. 
J:,u-ci-e. 
Sa-r:i, 

IL ya une certaine rue, clans une certaine 
vine ·(n'importe comment e\le s'appelle), clans 
laq uelle il y a deux belles maisons <l' egale 
grandeur. Les proprietaires de ces maisons, 
ont cha.cun six enfans, et les voisins ont 
nomme la famille qui demeure dans l'une, Ia 
Mauvaise Famille, et celle qui reside dans 
l'autre, la Bonne Famille. 

Dans la mauvaise fa-mille, ii y a trois gar­
<;Ons et trois filles, et le domestiques qui sont 
tu ujours tr ~1cas:~c..: -cl tuurm<:: nt c~ , lorsqu ' il :s 
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vi vent clans une maison ou il ya de mechants 

enfans, les depeignent corn me il . suit : ils 

appellent l'aine; HENRl L' ATHLETE, le cadet, 

GEORGE le GOULU, et le plus jeune, RICHARD -le FAINEAJ.\"T. Ils donnent a la fille ainee le 
' . 

sobriquet' de FRAK(,OISE LA SANS-SOUCI, a la 

cadette, celui de Lucrn LA MENTEUsE, et a la 

derniere, celui de _BARA L'EGOISTE. 

Ti-tre. 

Meur-tri. 
Vic-toi-re. 

Que-rel-le, 
Ha-bi-tu-de. 
Vul-gni-res. 

MAiTRE HENRI merite a juste titre le sur­

nom qu'on lui a donne, car jl croit que c'est 

la plus belle chose du monde, que de savoir 

bien se battre, et ii est, on ne ·peut plus, 

glorieux et charme, lorsqu'il a un reil meur­

tri, ou le nez tout sanglant. Cela ne vient 

pas de son courage; non, le courage ne 

cherche jamais querelle, et n'est actif qu'a 

repousser l'insulte, qu'a proteger ceux qui 

sont attaques injustement, et qu'a surmonter 

le danger: 1nais Henri seroit un des pre­

miers a fuir a la vue d'un danger reel, OU a 
laisser les autres s'en tirer eux mernes, sans 

les secourir. II sait qu'il est tres fort, et qu'il 

y a peu d'cnfans, de son age, qui soieqt en 
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etat de se mesurer avec lui, ainsi, ii susrite 
des q uerelles, exp res pour se battre; parceq ue 
sa force extraordinaire et l'habitude constan te 
ou il est d'en faire l'epreuve, lui donnent 
presq ue la certitude de rem porter la victoire. 
Taus ses camarades d'ecole le haiss-ent, 
parcequ'un tel enfant ne peut etre d'un bon 
caractere, ni avoir un hon creur, ni de bonnes 
rnanieres. C'est dommage qu'on ait pense a I 

J'envoyer a l'ecole, car c'est perdre le temps 
que de l'enseigner; il ne sera propre qu'a vi­
vre avec les balayeurs de rue, ou avec les cha­
retiers et les conducteurs de fourgons, car 
avec des rnanieres aussi grossieres et aussi 
vulgaires que Jes siennes, les personnes 
d'education ~e voudront jamais l'admettre 
en leur compagnie. 

Mor-cea u. 
Fri-ands, 
Mi-el. 

Su-ere. 
Rai-sins. 
Pe-lu-res. 

O-rau-ge. 
Gour-mand. 
Fu-re-ter. 

GEORGE le cadet, ne pense qu'a manger 
et qu'a boire; il suit la cuisiniere de cham ­
bre en chambre, pour savoir quelles bonnes 
choses elle a clans sa depense. Lorsqu'il y a 
quelques mets friands sur la table, sex yeux 
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avides sont fixes dessus, du moment qu'il 

s'y asseoit, jusqu'a ce qu'on l'ait servi, et 

alors, il envie chaque morceau, que les au­

tres portent a leur bouche; dans l'empresse­

rnent ou il est d'avoir plus que sa part, il 

fait entrer de force dans la sienne de gros 

morceaux, et ne cesse de se gorger, qu'il ne 

soit presqu' etouffe, et que les larmes ne Jui 

viennent aux yeox. 11 entrera sans ~tre ap­

pen;u clans l'office, et y volera du miel, du 

sucre, ou des raisins; il ronge les bords de 

chaque tarte et de chaque pft.te, et fait quan­

tite d'autres tours de cette espece qui annon­

cent de basses inclinations. Quand ii y a de 

compagnie a diner, ii ~ les yeux sur la porte 

du sallon jusqu'a ce que tout le monde soit 

parti, et avant que les domestiques ayent le 

' temps de desservir, il boit jusqu'aux derni­

eres gouttes de vin qui sont restees clans Jes 

verres, et va m~me jusqu'a manger les pe­

lftres des pommes et des poires qui sont sur 

les assiettes a dessert. S'il a une orange OU 

un gateau, il court se cacher clans quelque 

coin rempli d'ordures, pour le manger, de 

peur que ses freres et ses sreurs, ne lui en 

demandent un morc;eau. Si on lui donne quel­

que argent, il depense tout d'un seule foi s, 
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et se farcit et mange, jusqu'a ce qu'il ne 
puisse presque plus se mouvoir. 

On veille et on soupconne, sans cesse, 
cet enfant gourmand; personne ne s'avise de 
le laisser seul dans un jardin, car il mange­
roit jusqu'a se rendre malade, ou bien il cas•­
seroit les branches des arbres, pour avoir le 
fruit. On ne lui permet jamais non plus, 
de faire aucune visite, car les manieres d'un 
gourmand offensent singulierement toutes les 
personnes bien elevees. II a un visage defait 
et tout difforme ; il est toujours a ep~ et a~" 
fureter par tout, comme une bete qui 
cherche sa proie. 

Con-tre. 
Lani-bin. 
Por-te. 

Ca-ma-ra-de:,. 
Bail-ler. 
Mal-pro-pres. 

Gou-jat. 
Far-deau . 
i\Je-pris. 

RICHARD le faineant, le troisieme fils de 
la Mauvaise Famille, est un vrai ignorant. 
Cependant il est tres capable de bien appren­
dre, s'il vouloit s' en donner la peine, mai.s 
il n'aime que la faineantise. Le matin 
lorsqu'un l'eveille, quoiqu'il sache bien qu'il 
est temps de se lever, il reste neanmoins 
dan son lit, et apres avoir ete appele maintes 
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et maintes fois, il n'est jamais pret a temps 
pour le dejeuner. A ses repas, il s'appuye sur 
la table· ou contre le dossier de sa ehaise, et il 
est aussi lent et aussi lambin a manger, qu'a 
apprendre. Lorsqu'on l'envoye a recole, au 
lieu de regarder dans son livre, il porte les 
yeux par toute la chambre, vu bien il s'amuse 
a couper des petits batons avec son couteau; 
quelquefois il p·ose la tete sur Je pupitre .et 
s'endort, et a1ors il dit qu'il a mal a la tete, 
pour excuser sa paresse. Son maitre est sou­
vent oblige de le punir, et pour lors; pendant 
une heur_e ou deux il apprendra tres bien ; mais 

( 

le jour suivant il retourne a ses anciennes ha-
bitudes, et demeure absolument oisif, de ma­
niere qu'il est bien au dessous de plusieurs 
enfans qui sont beaucoup plus jeunes que 
lui. Lorsque ses camarades sont a jouer, il 
reste assis, ou se couche par terre. ll ne 
P.eut prendre part a aucun jeu, car c'est un 
supplice pour lui que de se remuer, et il de .. 

meure la a bailler et a s'ennuyer, faute d'occu­
pation. Quand il rnarche, il traine ses pieds, 
comme s'ils etoient trop lourds, pour les lever. 

Ses h~bits sont toujours malpropres, car il ne 
veut pas les brosser. Ses yeux sont pesants et ) 

sans action ; il a l'air d' un rustant, et il parle 

C 
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comme un goujat. Richard le faineant, est 
un fardeau a lui-meme, et tous ceux qui le 
connoissent n'ont pour lui que du mepris. 

Pro-me-na-de. 
· Bon-net. 

Bour-bi-er. 
Re-gar-de. 

Ou-vra-ge. 
Ci-seaux. 

MADEMOISELLE FRAN<;OISE a le sobriquet 
de sans-souci, parcequ'elle ne pense a rien 
de tout ce qui devroit fixer son attention. Sort 
elle pour faire une promenade, elle ne man­
que point de perdre un de ses gants, ou elle 
laisse le vent emporter son bonnet dans la 
boue, ou elle se met elle-meme clans un bour­
bier, parcequ'elle regarde de cote et d'autre, 
sans penser par ou elle va. Au. logis lors­
qu'il 'agit de se mettre a fravailler, elle ne 
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peut trouver son etui a aiguilles, OU son de, 
ou ses ciseaux; quoiqu'elle ait un sac a ou­

vrage pour mettre toutes ces choses, elle ne 

sont jamais ou elles doivent etre . 

Sau-ce. 

Tom-ber. 

Beur-re. 

• 
Des-ha-bil-le. 

Pro-pre-ment. 

Pli-er. 

Grais-se. 

Chan-del-le. 

l\faus-sa-de. 

A DINER, elle ne prend pas garde com­

ment son assiette est posee sur la table, et 

peut-etre toute la viande et toute la sauce 

tombent sur elle. Si elle a un verre de vin, 

elle le repand sur son fourreau; si elJe passe 

a quelqu'un une assiette de tranches de pain 

et de beurre, OU l'assiette lui echappe des 

mains, ou elle laisse tomber le pain et Je 

beurre sur le tapis. Tout son habillement 

consiste en etoffes tres grossieres, car on n'ose 

lui en donner de fines: le soir, lorsqu'elle se 

deshabille pour se co~her, elle jette son 

fourreau sur une chaise ou par terre, au 

lieu de le plier proprement, de maniere qu'il 

est tout chiffonne, et hors d'etat de servir 

le lendemain. Ecrit-elle, elle couvre d'encre 

ses v~temens : lui arrive t-il de dechirer son 

fourreau, elle ne se donne pas la peine ~e 

C 
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prendre une aiguille et du fil pour le rac­
comoder aussitot, mais elle l'attache avec 
une epingle. Alors l'epingle la pique peut­
etre une demi-douzaine de fois clans l'espace 
d'une heure, et fait deux ou trois dechirftres 
de plus dans_le fourreau. Si on lui prete un 
livre, elle le laisse tomber dans la boue, ou 
bien elle s'y prend de Jfaniere que la graisse 
de la chandelle degoutte sur les feuillets. 
Elle est un sujet de h;nte pour elle-m~me, 
d un fardeau pour ses amis. 

Men-teu-se. 
Cho-quant. 

M~-chan-te. 
Comp-ter. 

Men-teur. 
Doigt. 

QuEL choquant surnom est celui qui suit l 
Lucie, la menteuse ! C'est une chose affreuse 
de penser qu'il existe quelqu'un qui le rnerite, 
mais c'est bien a juste titre qu'on le donne 
a cette petite rnechante fille, car elle n'a 
aucun sentiment d'honneur, et elle dit rare­
ment la verite; meme, quand elle _fait tant 
que de la dire, apres l'avoir ent~ndue mentir 
si long temps, ont ne sait comment Ia croire, 
car qui peut compter sur la parole d'un men­
teur? Si elle s'abstenoit seulement, pendant 

J 
)f 

I 
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un mois entier de dire des faussetes, il 

y auroit esperance de la voir s'amender, et 

alors ou pourroit ajouter foi a ses discours, 

mais jusqu'a ce quelle renonce a cette vile et 

deshonorante habitude, elle doit s'attendre 

qu'on la fuira, et qu'on la montrera au doigt 

avec mepris, partout ou elle ira. 

Jou-jous. 
G~-teau, 

Ha-bit. 
E-prou-vent. 

D e-fauts, 
Plai-sir. 

L'EGOISTE SARA n'aime qu'elle meme, et 

n'est aimee de personne. Elle ne veut pas 

· que ses freres et ses sreurs, ou tout autre en­

fant s'amuse avec ses joujous, lors meme 

qu'elle n'en a pas besoin. Elle les amoncele 

et ne peut s'en servir elle-rneme, ,de peur que 

quelqu'un n'y touche: si elle a plus de ga­
teaux ou de fruit, qu'elle n'en peut manger, 

,;, , a 

elle le garde et le laisse moisir, , plutot que de 

le donner; ou si elle voit un pauvre enfant 

mendier dans les rues, elle ne veut pas se 

dessaisir en sa faveur, d'un demi-sou qui 

Jui serviroit a acheter un morceau de pain, 

quoiqu'il Jui dise qu'il meurt de faim. Elle 

ne secourt jamais personne, elle ne se mon­

tre jamais sensible aux malheurs ct aux souf-

c 3 . 
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frances qu'eprouvent les autres, elle ne fait 
jamais, non plus, aucuns remercimens, et 
elle ne temoigne aucune reconnoissance pour 
ce qu'on fait, flfin de l'obliger: elle desire 
avoir tout ce qu' elle voit, et cependant, a 
proprement parler, elle ne prend plaisir a 
nen. 

Les parens de ces odieux enfans n'ont 
jamais l'air contents, et ne jouissent d'aucun 
,agrement. Les freres et les sceurs ne se 
rencontrent jamais, que pour se quere11er, de 
maniere que la maison est sans cesse en con­
fusion. Ils se reprochent rec1proquement 
leurs defauts, cependant aucun d'eux ne 
travaille a se corriger des siens. Les domes­
tiq ues les haissent, leurs voisins les me­
prisent, et on fuit leur maison, comme si 
elle etoit infertee de que1que maladie con­
tagieuse. lls vivent sans amis, car Jes per­
sonnes qui pensent bien, ne permettent pas 
a leurs enfans de faire visite chez des gens 
ou ils ne peuvent apprendre qu'a devenir 
grossiers et mechants. 

; 
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Dif-fe-rent. 
Dan-ger. 
Vi-si-te. 

Pro-tec-teur. 
Op-pri-mes. 
Paix. 

Dou-ces. 
Coin-pag-ni-e. 
Qua-li-tes. 

QuEL tableau different presente a nos 

.regards l'autre maison ! Les parens de la 

bonne famille sont toijjours gais et satisfaits. 

Les enfans s'aiment l'un l'autre, et sont 

-d.'accord ensemble. Les domestiques sont 

contents et toujours disposes a obliger, et on 

aime beaucoup a faire visite dans cette 

maison, parcequ'on y passe le temps agrea­

blement, et d'une maniere utile. 

LE VAILLA:NT EDOUARD, le fils aine, est 

un beau jeune homme, qui se fait gloire 

d'etre l'ami et le protecteur de ses freres et 

de ses sreurs. Edouan.l a le vrai c:uurage ; 
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car il s'expose au danger, pour aider, ceux 
qui ont besoin de secours, pour delivrer et 
pour defendre ceux qui sont persecutes in­
justement; cependant, il tache d'eviter toute 
sorte de querelle, et tres SOU\'ent il retablit 
la paix, parmi ceux qui ont entre eux quel­
que differend. Ses manieres sont douces et 
agreables. II evite la compagnie des enfans 
grossiers et mal eleves ; neanmoins, il n'in­
sulte qui que ce soit, en paroissant le me­
priser. Ce n'est pas pour les beaux habits, 
ou pour l'argent qu'il lemoigne du respect, 
rnais pour la vertu et pour ~es bonnes ma­
nieres; et si le plus pauvre enfant de l'ecole 
a le plus <le bonnes qualites, il a aussi la 
plus grande part a !'affection et a l'estime 
D'Edouard. 

Stu-<li-eux. 
Fa-mil-le. 

Di-li-11:en-ce. At-ten-tif. 
Par-fai-te-ment. Ca-ma-ra-des. 

LE STUDIEUX ARTHUR, · 1e cadet de la 
bonne famille, n'est pas prompt a apprendre, 
mais ii supple.e par sa diligence a ce qui lui 
manque du cote des dispositions; comme il 
sent bien qu'il ne peut savoir sa le<;on par 
creur, en aussi peu de temps, que quelques 
uns des autres enfans, il fixe toute son at­
tention sur son livre, et ni le jeu auquel on 



Ji 

LA BONNE FAMILLE. 21 

!'invite de prendre part, ni quelque autre 

chose que ce soit, ne peuvent lui faire quitter 

sa le<;on, qu'il ne la sac he parfaitement: 

on voit rarement Arthur sans un livre a la 

main, et s'il sort pour se promener, il en met 

un dans sa poche, pour l'avoir tout pret, en 

cas qu'il Jui arrive de trouver quelques mo­

ments de libres. II ne perd jamais un in­

stant, et par ce ·moyen, il acquiert beaucoup 

de connoissances. 11 est si attentif, qu'il 

n'oublie jamais ce qu'il lit et ce qu'il ap­

prend. Arthur deviendra, a n'en pas douter, 

un homme fort savant, et it eprouve deja 
souvent, que ce qu'il possede de science, Jui 

· est d'un grand service. Ses parens le louent, 

ses amis l'admirent, et ses camarades d'ecole 

le respectent. 

Re-mar-quer. 
Po-n. 

Fe-tc. 
Pa-ro-le. 

Bru-y-ant. 
H eu-reu-se. 

LE CIVIL CHARLES, le troisieme fils, est 

aussi un charmant enfant. 11 se fait singuliere­

ment remarquer pour ses bonnes manieres, 

qui ne laissent rien a desirer. 11 n'oublie 

jamais de se montrer poli, par-tout ou. il 

est. En compagnie avec ses parens_et leurs 

amis, ii est attentif a procurer a chacun ce 

dont ii peut avoir besoin. II ecoute ]es au-
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tres parler, et lorsqu'on lui adresse la parole, 
il repond d'une maniere tout a la fois vive, 
aisee, et agreable, mais il n'est jamais trop 
empresse, ni grand parleur. Lorsqu'il donne 
une petite fete a ses camarades de jeu, sa joie 
n'a rien de turbulent ni de bruyant; il ne 
croit pas, cornme quelques enfans rnal eleves, 
qu'il n'y a de plaisir a. jouer qu'en faisant 
beaucoup de tapage, qu'en criant a tue-tete, 
qu'en dechirant les habits et qu'en brisant 
tout, mais il trouve le rnoyen de bien amuser 
ses petits visiteurs, sans rien de tout cela, et 

, de les rnettre d'aussi bonne humeur que pos-
_..,; ·· sible. Lorsqu'on apporte des gateaux ou du 

fruit dans la salle ou l'on se, recree., il a soin 
de servir tous les convies, l'un apres l'autre, 
avant de toucl~er a rien lui-rneme. ll leur 
donne Ies places les plus proches du feu, ou 
lorsqu'il fait beau temps, celles ou ils peuvent 
avoir la plus agreable perspective. Comrne les 
bonnes manieres procedent toujours d'un hon 
.caractere, et d'un bon creur qui desire rendre 
les autres heureux, ainsi elles ne manquent 
point de faire naitre la gaiete, et de repandre 
partout le bonheur. Les parties de plaisir de 
Charles ne sont done jamais empoisonnees par 
les disputes, ni par les querelles. Ses amis vont 
le visit0-r c1.vec plaisir, et le quittent avec regret. 
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Con-ten-ter. Cbo-que. In-com-mo-de. 
De-fe-ren-ce. Grais-se. Mal-se-ant. 
l'o-li-ment. Lan-ga-ge. N a-tu-rel-les. 

LE CIVIL CHARLES fait continuellement 

tout ce qui depend de lui, pour contenter et 

mettre a l'aise tous ceux qui l'environnent. 11 
a le plus grand respect et la plus grande defe­
rence pour Jes personnes a.gees. On ne 

l'entend jamais faire usage d'expressions vul­

gaires, ni tenir un langage malseant, et il 

parle toujours poliment aux domestiques; il 

n'entre point dans le salon, Jes mains et Ia 

figure malpropres, et on ne voit jamais de 

graisse sur ses habits, car il sait qu'en genera], 

la mal proprete choq ue et re volte tout le monde, 

et c'est pourquoi, il a grand soinde l'eviter. 

On voit des enfans qui ne prennent leurs 

bonnes manieres, qu'avec leurs beaux habits, 

et ils croyent qu'il n'est necessaire de se 

bien comporter, que lorsqu'on est devant le 

monde; leur politesse est forcee, gauche, et 
r/ 

incommode, et ils s'oublient toujours en re-• 

prenant leurs manieres vulgaires, avant de 

quitter la compagnie. II faut avoir de bonnes 

manieres dans tous les temps et dans tous les 

lieux, si l'on veut qu'elles deviennent aisees, 

biense~ntes, douces et naturelles, comme 

celles du civil Charles. 
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Lou-an-ges. 
Em-ma. 
Pa-ti-en-te. 

L.\ .BONNE FA.MILLE. 

Sou-met. 
Mur-mu-rer. 
Me-de-cins. 

Gue-ri-son. 
A-mer-tu-me. 
Ad-mi-rent. 

LEs filles de cette bonne et heureuse fa- . 
mille ne sont pas moins dignes de louange, 
que les fils. La fl.Ile ainee que nous pouvous 
appeler la patiente Emma, a le malheur 
d'etre affi.igee d'une maladie. Quelquefois, 
elle souffre extremement, cependant elle sup­
porte son mal avec patience et avec courage; 
elle tache meme de cacher sa douleur, afin 
de ne point affiiger ses chers parens, et des 
qu'elle est un peu mieux, elle redevient aussi 
gaie que qui qu~ ce soit; elle se soumet, sans 
murmurer, a prendre les remedes que les 
medecins ordonnent, pour sa guerison. Elle 
n'est pas assez simple pour s'attendre a trou­
ver Jes medecines d'un goO.t agreable, mais 

.... elle espere qu'elles lui feront du bien, et elle 
aime mieux sentir un peu d'amertume clans 
sa bouche pendant quelques momens, que 
d'avoir a souffrir et que de rester malade 
pendant plusieurs jours, plusieurs semaines, 
et plusieurs mois : de meme qu'une humeur 
acariatre et hargneuse suffit souvent pour 
causer une maladie, ainsi un caractere pa­
tient et egal, con tribue non se11lement a 
adoucir toutes sortes de souffrances, mais 
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meme a guerir les infirmites du corps. 1\1a­
demoiselle Em~a recouvrera done, peut-etre, 
en peu de temps la sante, et si cet heureux 
evenement a lieu, de quelle joie ne rem­
plira t-il pas tous ceux qui connoissent, qui 
plaignent et qui admirent cette excellente 
petite fill e ! 

Su-san-ne. 
Sou-la-ger. 
Scm-bla-bles. 

Vo-lon-ti-ers. 
En-ti-er-es. 
Ma-1a-de. 

E -veil-lee. 
A-mu-ser. 
Vo-lon-ti-ers. 

. LA genereuse Susanne pense tout le jour 
aux . moyens d'augmenter le bonheur de -ses 
semblables. Elle n'a pas de plus grand plai­
sir que de soulager les ma}heureux, que de 
faire du bien, et que de rendre la vie douce 
et .igreablc a tous ceux qui l'entourent, Elle 
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epie les regards de ses parens, afin de courir 
les servir au moindre signal. S'ils sortent 
pour faire un tour en voiture, et que la voi­
ture ne puisse contenir tous les enfans, elle 
cede volontiers sa place, afin qu'un de ses 
freres OU qu'une de ses sreurs puisse etre de 
la promenade. Elle laisse, en tout temps le 
jeu, ou s'abstient de faire des visites, pour 
prendre soin d'Emma, sa sreur malade. 
Elle reste assj se des heures entieres a cote 
de son lit, pour la veiller tandis qu'elle dort, 
et elle prend bien garde de faire le moindre 
bruit. Lorsqu'elle est eveillee, elle lui lit 
quelque chose, elle lui parle, ou elle chante, 
si cela paroit !'amuser d'avantage. Elle souf­
frirait volontiers elle,meme la douleur que la 
pauvre mma endure-, s'il etoit possible par­
la de la soulager. 

Con-fi-tu-res. Sou-li-ers. Pro-pre-ment. 
U -ti-li- te . Rac-co~mo-der. Sa-tin. 
LoRsQ.o 'oN donne quelque argent a Su-

sanne, elle ne le depense pas en confitures, 
ou en joujous, mais elle fait quelque emplete, 
pour l'utilite de ses freres et de ses sreurs : 
dans d'autres temps, elle a_chetera une paire 
de souliers pour un pauvre enfant qui va 
nu-pieds, ou bien un livre pour un petit 
gar9on, ou une petite fille qui leur ... erve a 
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-apprendre a lire. Sa maman Jui aba11donne 

souvent ses vieux fourreaux et ses vieilles 

robes, pour les donner a quelque famille dans 

la detresse, et alors Susanne travaille de toutes 

ses forces pendant plusieurs jours, pour les 

raccomoder et les arranger de son mieux, 

pour qu,ils puissent etre de quelque usage; 

car on lui a dit qu'une pauvre femme qui a 

, deux. ou trois enfans a sa charge, et qui va 

travailler a journee, n'a pas le temps de 

coudre, et peut-etre ne sait pas bien se servir 

de son aiguille. Lorsque Susanne a racco­

mode ou fait trois ou quatre petits fourreaux, 

et quelle voit les enfans qui en sont revetus 

habilles proprement, elle eprouve un plaisir 

plus delicieux, que si eije avoit vingt poupees 

a elle, chargees de soie et de satin. La 
genereuse Susanne est benie des pauvres, et 
cherie de sa famille. 

Ag-nes. 
San-te. 
Ac-ti-\'e. 

Dou-leur. 
Hu-meur. 
Bon-te. 

Ha-bi-le. 
A-vis. 
Plain-te. 

LA gaie Agnes, la derniere des trois sreurs, 

est une belle petite fille pleine de sante, vive, 

active, riante, qui ne souffre aucune douleur, 

e t CJ_Ui n'~ aucun sujet de tristesse: c'est une 

D2 
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espece de joujou pour ses freres et pour ses 
sreurs, qui sont tous charmes de sa gaiete. 
Ils ne la tracassent, ne la tourmentent, et ne 
cherchent jamais a la mettre <le mauvaise 
humeur, comme fontquelques enfans a l'egard 
de ceux qui sont plus jeunes qu'eux; mais ils 
louent sa bonte et tachent de la rendre, de 
jour en jour, meilleure. Lorsqu'ils lui disent 
de ne point faire une chose, elle leur obeit 
sur le champ, car elle voit qu'ils sont tous 
de bonne humeur, riants et heureux, parce­
qu'ils sont sages. Si elle veut avoir ce qui 
ne lui convient·pas, elle ne trouve pas mau­
vais qu'on le lui refuse, et elle se retire en 
sautant, toute aussi contente qu'auparavant. 
Cette petite fille deviendra tres habile, car ses 
freres et ses sreurs prennent plaisir a lui 
enseigner, ce qu'on leur a enseigne a eux­
memes, et elle ecoute leurs lec;ons, avec atten­
tion, et profite de leurs avis ; elle sait q u'ils 
sont tous hons, et elle desire leur ressembler. 

C'est un beau spectacle que de voir cette 
bonne famille reunie ensembl~; car parrrii 
ceux qui la composent, il n'y a ni regards 
farouches, ni paroles aigres, ni murmures, ni 
plainite~, ni querelles. Tout y respire la bonte, 
la paix et le bonheur. 
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LE ·coUSIN JACQUES, 
ET LE 

COUSIN THOMAS. 

Cite. Plu-t5t. D in-dons. 

Pen-dant. Ber-gers. Pou-lets. 
E-te. Le-voit. Fri-er-es. 

JACQUES BRUN etoit 
,, 

clans LE ne une 

ferme; a Fage de dix ans il n'avoit encore vu 
ni ville, ni cite. Jacqu·es le Brun se levoit 

ordinairernent a six heures du rnatin, pen­

dant l'ete. Les hornrnes et Jes servantes 

d'une ferrne se levent beaucoup plutot, pour 

aller a leur t~a,vail. Quelques uns a1telcnt 

les breufs a la charuc, d'autres ramenent les 

chevaux des champs, d'aL1 trcs racc:omodcnt 

J) 3 

/ 
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J.es haies, d'autres foment la terre, d'autres 
y sement du grain, d'autres plantent de j-eunes 
arbres. Ceux qui ont le soin des brebis et 
qu'on app.elle bergers, fopt sortir les troupeau~ 
de la berg.erie, et les conduisent paitre sur les 
hauteurs ou dans les prairies, le long d'un 
r uisseau. Les se;:_vante~, ,, pendant ce temp~ 
l~, se hatent de tfaire -les vac hes, ensuite elles 
pattent le beurre, mettent le fromage clans 1~ 
pre;;,

1 

nettoy.ent leur laiterie, et donnent c). 
manger aux cochons, aux oies, aux dindons, 
aux canards et aux p_oulets. J :icq ues le Brun, 
ue travailloit pc:ts aux cha':Ilps; ainsi, lorsqu'il 
se levoit, son premier soin etoit de ~e laver 
la figure et Jes main~, de se peigner et de se 
brosser les cheveux, et lorsque cela etoit fait 
~t qu'i} avoit dit ses prieres, jl sortoit avea 
son pere autour de la ferme, ou bien, il se 

. mettoit a sarcler dans le jardin. Travailler 
au jardin, ~toit une occupation qui convenoit 
bien -~ un enfant de son age, ou de sa taille, 



ET LE COUSE\' THOMAS. ;jl 

Cou-sin. 
Tho-mas. 

Pa-vees. 
Mar-bre. 

Mous-se-li-ne~. 
Ta-bleau. 

Fa-meu-se. Trom-pet~tes. Ra-quet-:tes. 

JACQUES LE Bau~ avoit un cousin nornrne 

Thomas, et Thomas le Brun, vint un jour 

faire visite a Jacques. Les deux enfans 

,etoient charrnes de se voir, et Thomas parla a 
Jacque~ de la fameuse cite de Londres ou il 
derneuroit; il lui fit l'eloge de ses rues larges 

et pavees qui sont encornbrees de rnonde, 

pendant tout le jour, et eclairees la nuit, par 
une rang_ee de lampes de verre, de chaque 

cote; puis celui des belles boutiques de table­

tiers, ou l' on vend toutes sortes de joujous 

pour les enfans, tels que des battes, des balles, 

des cerfs-volants, des boules de marbre, des 

to upics, de5 tambours, des trompcttcs, des 
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fouets, des brouettes, des raquettes, des pou­
pees, et de jolies petites maisons. II l'entre­
tint aussi des autres grand es boutiques, aux 
fenetres desquelles sont suspendues des toiles, 
des mousselines, des soieries, des dentelles, 
et des rubans de toutes especes, dont l'en­
semble forment un tableau riant, propre a 

-attirer les passants. II lui fit la description 
des nobles edifices de la ville, et de la grande 
riviere de la Tamise, avec ses beaux ponts 
voutes, faits _de pierres._ 11 lui parla de la 
quantite innombrable de chaloupes, de bftteaux 
et de vaifseaux qui couvrent ce fleuve, et des 
grands batiments qu-i y soot a l'ancre, et qui 
apportent des marchandises en abondance, 
de . toutes les parties du monde; ii lui vant.a 
le palais du roi, celui de la reine, le pare, le 
canaJ, et les beaux cygnes que l'onyvoit nager. 

, r E-g 1-se. 
, 

E-cho. Tour. 
Cou-po-le._ lv14-rail-le. Ti-gre. 

I Ga-le-ri-e. E-di-fi-ce. Pan-the-re. 

IL n'oublia pas l'eglise de St. Paul, avec 
son beau chreur, son dome remarquable par 
son elevation, et sa c~upole, ni sa curieuse 
galerie, OU les paroles prononccs a voix basse 
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contre la muraille d'un cote, sont portees 

tout autour par J1echo, et entendues distinc­

tement au cote oppose. ll ne passa pas sous 

silence, l'.Abbaye de Westminster, ce bel et 

ancien edifice gothique, qui contient un 

grand nombre de monumens, qu'on ya criges 
pour y perpetuer la me moire des grands hom­

mes, -qui se sont distingues par leurs belles 

a<'tions et par leur science. 

11 finit par l'entretenir de ]a tour de Lan­
dres, qui est toujours gardee par des soldats, 

et clans une partie de laquelle il avoit vu des 

lions, des tigres, un loup, un panthere, un 

ours blanc, du Groenland, et autres b-c~tes 
sauvages, avec plusieurs sortes de singes. 

, 

Su-jets. Or-ge. Mou-dre. 

Si-len-ce. Fre-ne4 Bi-er-re. 

Stu-pi-de. Bat-tre. Cu-ir. 

THOMAS LE BRUN s'exprimoit avec beau-
~ 

coup de vivacite sur ces differens sujets, et 
com me Jacques qui n'avoit jamais rien vu de 

pareil, gardoit un profond silence, et parois­

soit aussi surpris que charme de toL1t ce qu'il 

avoit entendu,' Thomas commenc;a a croire 

que son cousin n'etoit qu'un enfant borne et 
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stupide; mais le lendemain matin, lorsq u'ils 
sortirent pour aller dans les champs, il 
trouva que Jacques avoit autant de connois­
sances que lui-meme, quoique clans un genre 
different. Thomas ne savoit pas distinguer 
le bled de l'orge, ni l'avome au seigle, ni le 
chene de l'orme, ni le f;·e~ du saule. II avoit 
bien entendµ dire que le pain etoit fait de 
bled, mais il n'en avo,it .jarnais vu battre 
dans une grange, ni m6udre ' dans un moulin. 
11 ne savoit ri:en de la maniere de paiJrir et de 
cuire le pain, de faire de la bierre, et de battre 
Je beurre; il ignoroit m.eme que les peaux de 
vaches, de veaux, de breufs, de chevaux, de 
moutons et de chevres, servoient a faire le 
eu1r. 

Gen-re. A-mis. An-nee. 
In-strui-sit. Ac-que-rir. Ob-ser-va-teurs. 

J.~CQUEs LE Bn.uN savoit tres bien tout 
cela, et beaucoup d'autres choses de la meme 
n.ature, et ii instruisit son cousin dans quel­
q ues unes des branches de !'agriculture. Ces 
enfans, amis l'un de l'autre, et .egalement 
observateurs, apres quelqu.e temps, se reunis­
soiept toujours une fois l'annee, et .il~ avoient 
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soin, chacun clans son genre d'acquerir de 
nouvelles connoissances, pour se Jes com­
muniquer a la prochaine entrevue; de sorte 
que Thomas, quoiqu'habitant d'une grande 
ville, etoit instruit de tout ce. qui a rapport a 
une. vie champetre; et que Jacques, quoiqu' a 
cent milles de Londres, connoissoit toutes les 
curiosites que renfermoit cette vaste cite. 

-/ 
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CRUEL AMUSE1\IIENT, 

Lon-dres. 
Com-tc. 
Au-ber-ge. 

ou, 
TOM, LE FOU. 

Tu-mul-tt-'. 
A-i! re- a -b!e. 
Cl.as-sts . 

C ou-ver-tu-rc. 
Gu-ir-1.an -de. 
C i-ca-tri-ces. 

CoM ME l\Ionsieur Jones alloit de la grande 
cite de Londres, dans le comte d'York, afin 
de se rendre chez lui, ii !'>'arreta pour chan­
ger de chevaux, et pour diner, a une auberge 
dans un villnge peu e1endu, mais agreable; il 
etoit accompagne de son fils et de sa fillc. 
Tandis que le gar~on mettoit la nappe, ils 
entendirent tout a coup, une voi~ bruyante, 
des eris perc;ants, des huzzas, et de grands ' eclats de rire. Surpris de ce tumulte, dans 
un endroit 'qui leur avoit paru si tranquille, 
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l\1r . .Jones demanda au domestique de l'au­
berge ce que c'etoit, et il lui dit d'une ma­
niere tout a fait indifferente, -que ce n'etoit 
que Tom le fou. 

Les deux jeunes personnes -courure.nt a la 
fenetre, et levant le chassis, ils -appen;urent 
un horn-me d'une grande taille, ay:mt une 
vieille_ couv-erture en lam beaux sur Jes epaules, 
et sur la tete une espece de guirlande faite 
d'herbes, de fleurs, de chiffons et de paille. 
II avoit la barbe longue, les joues dc.charnecs 
et pales, les yeux rouges, pleins de feu ct 
toujours roulans de c6te et d'alitre, com- . 
me s'il eftt souffert des peines tres vives; il 
etoit nu-pieds, et ses jambes et ses bras 
etoien t couverts de blessures, de cicatrices, 
et de rneurtrissftres • 

In-for-tu-ne. 
Torn-ber. 

• 
Quel-que-fois. 
Pa-rois-sant. 

M ul-t:.tu-rle. 
Fu-ri-cux. 

CET infortune etoit suivi de tous les enfans 
du village. Quelques uns cria1loient apres ----lui, d'autres le poussoient et le pirn;oient, 
d'autres Jui jetoient de la boue et des pierres, 
ct d'autres pla9oient des batons a travrrs 
50n cbemin, pour le faire tomber. Quel­
quefois il marchoit droit en avaut, a grands 
pas, parlant seul, et ne paroissant pas sentir 

-?'ARTIE HI.] E 
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les tiraillements, Jes coups, et les autres in:" 
sultes de la multitude rustique et sans pi tie; 
ensuite, tout a coup, il s'arretoit, tournoit 
sur lui-meme, dechiroit des morceaux de sa 
couverture, pour Jes leur jeter, et s'empor­
toit de co-Jere contre eux, au point que 

,{:t.,, l'ecume lui en venoit a la bouche. Ce qu'ils 
d~cient, c'etoit de le tourmenter, jusqu'a 
le rendre furieux, et ses foibles et inutiles ef­
forts pour les repousser, etoient pour eux, 
un nouveau sujet d'amusement. 
\ , 

-- i ~ 

Hu-mai-ne. In-jus-ti-ce. 
Dis-tin-gu-er. Ab-~o-lu-mel)t. 
Me-chan-ce-tf. Mo-nar-que. 

Ban-da-ges. 
A-pos-tu-mer. 
.A-dou-cit. 

MEs chers enfans, dit Mr. Jones, lors­
_que la foule fut passee, vous venez de voir le 
plus rnalheureux etat auquel la nature hu­
maine puisse etre reduite, savofr, celui de Ia 
folie. Ce pauvre horn me est fou, ii ne connoit 
pi son pere ni sa m~re, et ne peut distinguer 
une personne d'une autre; ii ne sait ce qui 
est bien, ni ce qui est mal, et lor ·qu'il fait 
quelque m~chancete ou quelque injustice, il 
ignore absolument ce que c'est. 11 ne se con­
noit pas lui-meme, et peut ctre se croit-il 
maintenant un puissant rnonarque, quoiqu'il 
n'ait ni de quoi manger, ni de q uoi se vetir, 
ui ou loger · et I ors u 'il peut se fourr · ~t e 
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mettre a l'abri dans quelque etable a co-

-ehons, au milieu de la boue, il se croit dans 

un palais; il a tel1ement perdu le sens, 

qu'il se bat contre le vent, qu'il crache sur 

la pluie, et que tandis qu'dle le mouille 

jusqu'aux os, il croit qu'elle a cesse par son 

ordre. 11 se nourrit de souris, de grenouilles, 

de vers ~t de !imac;ons, et boit l'eau puante 

d'un fosse boueux; ·1 ~~ precipite a travers 
U-,,~·-e-A., ' 

Jes epines et Jes ronces, et si quelqu'un a la 

bonte de mettre des bandages sur ses mem­

bres, il les dechire, et laisse les blessures ap_os­

t~mer. II est t:oujours errant, toujours agite, 

toujours a chercher, sans savoir ce qu'il 

cherche et sans jamais rien trouver: le som ­

m,eil lui ferme rarement les yeux, la joie ne 

reside jamais clans son creur, et l'amitie qui 

adoucit toutes nos autres peines, ne peut lui 

etre d'aucun service. 

C om-pas-si-on. 
1\ 1-fli-{!;CS . 

D e-fen-dre. 
Ig-no-ran-ce. 

Bar-ba-rcs. 
E n- trail-les, 

CE t,.tbl cau, mes chers enfans, n 'cxcite t'il 

ii pas votre corppassion? je vo'is que oui, par 

lcs larmes dont vos yeux se remplissent. 

Q uel1e horreur et quel mc pris nc dcvez­

vous done pas avoir pour ces cruels enfans, 

t ui se div~rtissen t de l'ctat de plorable de cet 
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infortune, et qui se font un jeu d'augmenter 
ses tourmens. Les fautes qu'il commet ne 
sont pas des peches pour lui, parcequ'il 
a perdu sa raison ; mais pour eux, les maux 
qu'ils font sont des crimes, parcequ'ayant 
la leur, pour les guider, ils ne Iaissent pas de 
faire ce qui est mal. Notre raison nous ap­
prend a etre humains, a avoir pitie de ceux 

, -qui sont dans le malheur, et a secourir les 
afiliges; d'ailleurs c'est un commandeinent 
expres de la part de Dieu, que nous fassions 
aux autres, ce que nous desirons qu'on 
nous fasse a nous-memes, et quel est celui, 
parmi ces cruels enfans, qui voulO.t etre 
tracasse et maltraite, comme il tracasse et 
maltraite le pauvre Tom, qui ne peut se 
defendre. 

11 n'y a que Jes gens grossiers et ignorants 
qui commettent de pa_reilles cruautes, car 
fignorance efldurcit le camr et degrade la 
raison: cultivez done votre esprit, mes chers 
en fans, afin de pratiq uer ]a justice, · et d'etre 
sensibles aux malheurs d'autrui. 'Croyez­
moi, vous eprouverez beaucoup plus de sa­
tisfaction d'un seul acte de bonte envers un 
de vos semblables, que ces enfans barbares 
et sans entrailles, n'en n'ont jamais ressenti, 
clans tout le cours de leur vie. 
L ondon : Printed b .B, M'Millan_._Ji_ __ __. _______ _ 
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HELENE ET JUDrrH; 
ou, _,/ , / 

LAQUELLE DES DEUX EST BIENFAISANTE? 

IIc-lc-11e. Ha-bits. N our-ri-tu-re, 
.Tu-diLh. Quel-qu'un. Men-di-ant. 
Scn-:,i-ble. De-mau-doit. Rf-pu-ta-ti-ou. 

I 1, y avoit autrefois une petite fille qui pa­
roissoit toujours tres sensible a la <letressc de 
ceux qui rnanquoient de nourriturc et tl'habits. 

n 
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l\1a.nJioit-elle dans la rue avec (1uelq u'un de ses parens, et un men<liant s'approcl10il-il cl'elie? Aussitot elle leur demancloit quelquc 
argcn t pou_r 1 ui. Au logis, elle prioi t sa marnan de lui donner de la viande ou de 
demi-sous pour tousles pauvres qui venoient a 1a porte, de maniere q ue cette petite fille 
etoit louee tout le jour, pour et.re si bonne, et elle commen<_roit a sc croire un des meil­
let rs cnfons du monde, et se vantoit de­
vant ses compagnes de sa. bonne reputation, 
et de la grande quantite d'argent qu'elle ob­tenoit de sa maman pour les 1nendians. 

En-,·i-ron. 
Mo-ucs-te. 
Sa-tis-fai-re. 

.Ar-gent. 
Par-ta-ger. 
In-ca-pa-I.\.:. 

To11-r.l1v. 
Eu-font. 
lll-rn-i-ia. blc:. 

lb1 jour Helene, car e'ctoit son :wm, a\·oit 
pour jouer avec elle, une petite 51le environ 
de sa taille et de son age, qui s'appeloit Judith: c'eto·t un enfant tranqnille et mo­
deste qui ne se glorifioit janiais du bien qu'elle faisuit. Elle n'avoit point de mere pour satisfaire ses desirs, et ceux de scs parens chez qui ellc vivoit, n 'etoient pas 
riches, et ne pouvoierft donner de !'argent it tous ccux qui en clema1Hloicnt. La 111111mm 
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cl' Helene alloit sortir pour faire une visitr, 
ma1s elle eut soin de laisser aux enfans un 
gros morceau d'une excellente tourte aux 
prunes a partager entre eux , afin qu'ils 
eussent une petite fete ; mais avant qu'on e-(H 
touche a cette . tourte, une pauvre femme, 
avec un enfaf1~ p~escJue nu clans ses bras, 
s'assit sur le s~uil de la porte, et paroissoi_t ..1 

sur le point de tomber en defaillan[e. Les 
en fans la virent, et coururent Jui demander ce · 
qu'elie avoit. Elle <li t, en se Iamentant, 
qu'elle avoit ete malade a une grande dis­
tance de chez e1le, et qu'elle etoit maintenant 
en route pour l'endroit ou demeuroient ses 
,-imis, mais qu'ayant _marche clepuis Je point 
du jour sans rien prendre, elle se sentoit 
incapable de _faire un pas de plus. -+-

Tar-<le-rez. 
IVIe-con-ten-tc. 

A us-si-tot. 
Em-pur-te. 

Cni-si-n i-ere. 
Main-te -nant. 

PA OV RE femme, s'ecria Helene, vous ne 
tardercz pas a avoir de quoi manger, et je 
s uis bien aise que vous soyez venue a notre 
porte, car nous prenons soin de tqus les 
pauvres ; et aussitot, elle courut en bas 
cherchcr la cuisiniere, mais la cuisiniere etoit 
sortie, aussi bien qne sa maitresse, et ce qu'i! 

, 
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y avoit de plus fa,cheux, e1le av()it emporte 
la clef de la pa!i'neterie, de nianiere q ue la 
servante, n~ pouvoit rien avoir pour donner. 
Alors Helene lui dit: ma chere Marie, pre­
tez-moi un sou, et je vous le rendrai des que 
marnan sera de retour; mais l\tlarie n'avoit 
pas ] ., sou, elle n'avoit pas merne un demi­
sou. Helene etoit, Orl ne peut plus p)econ­
tente contre elle, ~e qui etoit inutile, car la 
servante ne pouvoit pas donner ce qu'elle 
n'avoit point; ainsi Helene retourna a la 
_porte, et dit: ma bonne femme, je suis bien 
fllchee de n'avoir rien pour vous. l\1aman 
est sortie, et la cuisiniere a enferme sous clef 
tout le pain et toute la viande; revenez dans 
deux heures, car maman sera alors au logis, 
et j'aurai de l'argent et de la nourriture pour 
vous; allez vous-en, maintenant, ma chere 
femme, car de fait, je n'ai rien a vous don­
ner. 

Oui, vous avez quelque chose, dit la tran­
quille Judith, \'oila not~e tourte aux prnnes, 
donnez-la lui: Helene la tirn par le fourreau_ 
et :wee un regard severe et lui parlaut t0 f 
bus, lui dit de se taire, et de ne point pnrl •' r 
de la tonrte q_ ui n'etoit pas un e chose d t' 
natur~ a donner u un nwndiant : je le sais 
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hren, dit Jndith, cela n'est pas auss1 bon 
pour elle que ]e scroit un morceau de pain 
ou de viande, mais elle rneurt de faim, et 
nous n'avons rien autre chose a lui donner, 
ainsi soyez aussi mecontentr qn'il voui.; plnira, 
:Mademoiselle Helene, la moitie de la tourte 
etoit pour moi, et elle aura cette moitie; 
quanta votre part, je n'ai pas <lroit de m'e11 
meler. ~1/ 

Ex-cel-leo-te. 
Ex-pri:..mer. 

~ 

Rc-con-nois sau-ce. 
Ap-por-La. 

Con-ti-nu-er. 
Re-gret-toit. 

EN depit des larmes d'Helene.'.' que la pen--see de perdre la plus petite partie de l'ex-
cellente tourte aux prunes, fai·soit p1eurer, 
J uditli en fit deux parts egales, et rompant la 
sienne en deux morceaux, elle en mit un 

:B3 

, 
I 
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dans la main de la femme et l'autre <lam: 
celle de l'enfant. La pauvre femme fit un 
sourire qui exprimoit sa reconnoissance, tan­
dis que le petit enfant, qui avoit un grand 
besoin de manger, poussa un cri de joie. 
A pres avoir mange la tourte, et bu un peu de 
bierre, que la servante Jui apporta, la femme 
se trouva en etat de continuer son voyage. 

C'en etoit fait du plaisir qu' Helene s'ctoit 
promise pour cette soiree-le\; elle vouloit faire 
une fcte, et la moitie de la tou'rte etoit partje; 
elle traita Judith de folle et d'e~npressee, et 
auroit desire que la femme eut etc a cent 
milles de la; mais quoique Judith aimf\.t 
beaucoup la tourte aux p ·unes, et q-u'on Jui 
donnat rarement de si friands morceaux, ellc 
ne regrettoit pas d'avoir donne sa part. Sans 
la mauvaise humeur d'Helene, elle auroit 
ete plus heureuse ce soir-la, que si e1le se 
ff1t regalec de la meilleure tourte aux prunes 
qu'on-euTiamais raite. 

I 

Bi-e11-fai-san-te. Fa-cul-te. Cha-ri-ta-ble. 
Com-pas-si-on. In-di-gen . E-go-is-te. 

LAQUELLE de ces deux petites filles etoit 
bienfaisante? Ce n'etoit pas Helene ? Non, 
die n'avoit pas de compassion reelle pour 
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les pauvres, elle n'etoit pas vraiment chari­

table; seulement elle tiroit vanite de la 

f~acu!!e qu'elle avoit de faire l'~ufi'.ione aux 

mendians, et des louanges qu'elle s'attiroit 

par-la; elle n'avoit pas besoin de demi-sous 

ni de la ,·iande froide de sa 1\1aman~ ct 

c'est pourquoi elle etoit toujours prete ct 

disposee a les donner; rnais Judith pris sur 

elle rneme pour as£-i.ster les indigen'~ : elle se --priva de ce qu'elle aimoit, de ce qu'eile 

d6?iroit, et de ce qu'elle auroit mange et 

sav~~r{ avec plaisir. Helene etuit vain~ · et 
- I 

egoiste, Judith etoit bienfaisante. 

,· 

} 
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,\ IJES SUITES F.ACI-IEUSES 
DE L'IMPA'I'IENCE. 

I!\ l~ 

F.m-bar-rns. Ou-ni-ers. Tla-bi-t:i.-ti-011. Do-mes-ti-ques. Qucs-ti-nns. B1b-li-o-tlit-que. 
U . M S d , " 11 

, • N JOur que .l. r. tan more emenageo_1t de sa maison de ville, a sa nouvelle <lemeure dans la campagne, il y avoit beaucoup de mouvement et d'embarras dans la famille. Les domestiques etoient taus employes a cl~ aqueter et a ranger les cbai$es les ..ta­bles, les sophas, et les buffets,_, chacu~ c\. leur place; quelques ouvriers montoient les Jits, tandis que d'autres mettoient des ri-?. e> ·,I deaux aux fenetres, et clouoient les tapis ---- -contre le plancner, dans differens apparte-mens. Les seules personnes oisives clans la. 
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, maison, etoicnt Henri et IsaLclle, et ii ~ nr 

pouvoient trouver rien a faire, que de sautei­

cle chambre en chambre; que de questionner, 

tantot l'un, tan1.6t l'autre; que ·d'admirer 

leurs nouvelle habitation, et que de par I er d tt 

plaisir qu'ils devoient avoir clans une visit e 

que son pere s'etoit engage de faire, ce-jour 

la, a Mr. Morton, son ami intime, qui de­

meuroit, a peu ·pres, a un mille et demi de la. 
Henri et Isabelle desiroient tellement voir 

le pare de Mr. Morton, OU plutot peut-etre, 

se regaler de quelques unes des belles grappes 

de raisin, et d'avoir part a qu~!ques uns des 

hons melons, quJ croiss@e-nt ace qu'on leu1• 

avoit dit, dans la serre chaude de Mr. l\1or­

ton, que la matinee leur sembloit aussi 

longue qu'un jour entier. Lorsqu'on n'a 

rien a faire, le temps est un pesant fardeau, 

et les minutes paroissent des heures. Ces 

enfans, dans le cours de la matinee, cou­

rurent une demi-douzaine de fois a la porte 

cle la bibliotheque, pour demander a kur 

.. pere quand il seroit pret a partir; et quoi­

q u'il fut occupe a assorti r des pa piers, et _a 
arranger ses livres, ils ne cesserent de le fa ­

tiguer par leurs questions, que 1orsqu'il fut 

tout a fait fache contre eux. -~ 
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Ce-p n-dant. 
Dif-fe-rer. 

Oc-cu-pcs. 
Prai-ri-es. 

A p-pnr-te-n1P1ls. 
l\t-tein-droit. 

A LA fin, cepcndant, on apporta a Henri 
et ~L Isabelle l 'hcureuse nouvelle qu'ils de­
voient s'habiller, sans differer un moment, 
vu que 1eur pere seroit pret a partir sous 
une demi-heme. Comme le jour etoit tres 
benu, et que le cocher pouvoit etre de quel­
q ue service ~ux. autres domestiques occupes a. placer les rneubles clans Ies appartemens, 
l\fr. Stanrnore resolut d'aller a pied au pare 
de Mr. Morton, rnais lorsqu'il fut habille et 
que la demi-heure fut passee, il se trouva re­
tenu par de nouveaux ordres qu'il avoit a 
clonner. 

Cependant, Henri et Isabelle etoient a la 
porte du vestibule, presque hors d'eux 
memes clans ]'impatience _OU ils etoient d'etre 
partis; et enfin Henri proposa a sa sceur Jc 
se mettre en chemip les premiers, vu que 
leur papa Jes atteind1:oit bientot, et Isabelle 
courut promptement demander a la femme 
de charge, s'ils devoient prendre la route a 
<lroite, ou celle a gauche. La femme d 
charge etoit occupee autour d'un P~! 
de porcelaine dont plusieurs pieces s'etoi nt 
trouvers cnssecs dans la voiturc, ct corrnne 

/ 
,I 
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lcs moreeaux fixo·eot toutes ses pensecs, 
ellc fit a peine attention a la nature de la 
question d'lsal.Jelle, et dit a la hate que la 
route a main droitc, (.'onduisoit au pare de 
l\1r. .Morton; ce qui ftoit vrai; mais c'etoit 
la route ponr Jes voitures, et l\1r. Stanmorc 
avoit intention de prendre un chemin plus 
.court, a tra.\'ers quelques agreables prairies. 

I-sa-bel-le. Pan-ta-Ions. 
Im-pa-ti-en-ce. Bi-en-se-an-ces. 

Res-per-ta-Lie. 
Dcr-ni-ere-mcnt. 

lsA.BELLE n'eut pas plus p1ut6t enten<lu 
la reponse de la femme de charge, qu'elle 
se mit en route avee son frere, et clans 
l'impatience ou ils etoient d'arriver au pare 
de Mr. Morton, ils ne remarguerent pas 
d'abord que le chem in etoit tres rnauvais; mais 
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enfin, quelques eclaboussures cousiderables de 
boue s.ur le fourreau d'Helene, qui venoit 
d'etre la-ve, attirerent l'atteution de Henri; 
ct en rneme temps il s'apperc;,uL que ses ·bas 
blancs et ses pantalons de nankin n'etoieut 

--- pas plus propres. Mais que faire? Ils sen­
tirent bien to~~;~X< )l~~ c'etoit choq Uel' 
toutes les bienseances, que de sc presenter _ ... _ .......... 
·hez un homme respectable cla11s un tel 

etat, mai.s alors Henri rlit que son pere de­
voit"savoir qne la route etoit mauvaise, apres 
toutc la pluie qui etoit tom bee dernierement, 
et que comme il avoit intention <l'aller lui 
meme a pied, il supposoit que quelques 
eclaboussures ne tireroient pas a consequence. 
Isabelle approuva cctte maniere de raison­
ner, et ils continuerent de marcher, s'aLten­
clant a tout moment a entendre leur pcre 
venir derriere eux. 

Le chemip commenc;a a s'elargir et ,'t s'ou­
vrir de plus en plus aux rayons du soleil, qui 
avoit sechc la terre, mais q·uoiqu'ils fusscnt 
uh pcu hors de la boue, la chalenr etoit 
si grande qu'ils ne pouvoient la supporter, 
et ils marcherent aussi vite qu'ils purent, 
pour trouver un endroit ou se mettre a l'om­
bre. Epuises de chaleur, ct hors <l'halci11e, 

> 
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ils arriverent tout a coup, a un ruisseau qui ,-;" , 
-couloit droit a travers la route, sans pont, -· parceque les gens de pied passoient rarement 

par la. 

Der-ni-er. 
Em-Lar-ras. 

• 

Ter-ri-blt'. 
Re-mu-er. 

De-fail-lan-ce. 
J u~-te-ment. 

ILs se trouverent alors dans le dernier em~· 
barras, Rester-la sans remuer, en plein so­

leil etoit une chose terrib e, et retourner sur 

leurs pas etoit une chose extremement fati­
guante. II n'y avoit point d'endroit pour s'as­

seoir dans cette partie de la route, mais de 
l'autre cot~ du ruisseau etoient trois gros 

cheoes, qui formoient un ombra_ge agreable 

sur une banque couverte de verdure. Isa­

belle etrnngemcnt fatiguce, et tombant prt's-

c 

/ 
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(I ue en defaillancel auroit bien voulu etre 
l --

SUl" la riv~ opposee; Henri le desiroit aussi, 
et dit qu'il pouvoit ote! ses souli~rs et ses 
bas, et porter sa sceur a travers l'eau sur 
son dos. Ce plan fut arrete, et ils con­
vinrent que lorsqu'ils seroient de 1 'autre cote 
ils attendroient kur papa sur la banque, 
et tacberoient d'esst.iyer sur l'herbe, la boue 
qui etoi t attachee a leurs souliers. Mais 
ou Henri ne fut pas aussi fort qu'il croy­
oit l'etre, ou Isabelle, ayant Jes souliers 
et les bas de son frere a porter a sa main, ne 
se tint pas assez bien autour de son cou, car 
lorsqu'ils forent jus"'tep1en,t au 11;yieu,du ,ruis­
seau, le pied lui glissa, il chan~ela, tomba, 

/ 

--e t entraina avec lui, sa sceur da~s -l'eau. 

Ti-re-re nt. 
ltuis-se-lant. 

Gau-cbe-rie. 
Aug-men-taut. 

Gra-vi-er.. 
E-cor-chee. 

lLs s'en tirerent tous deux en un moment, 
et ils en furent quittes,' pour avoir pris un ,,,,..--. 
bon bain. Leurs cheveux ruisselans d'eau, 

..,--/ · . ' - -et leurs habits tous tr{ mpes, ils gagnerent 
la rive. Mais 1orsqu' Isabelle vit que les 
rubans de son bonnet neuf de paille etoient 
gates, elle se mit a pleurer et a accuser son 
frere de l'avoir fait tomber expres, ce qui ir-
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rita tellement son compagne, qu'il dit quc 
tout venoit de sa gaucherie, et en meme­
ternps, il lui secoua clans la figure k s 
rnanches de sa ja~quette:' d'ou il exprimoit 
J'eau; cette insulte _ augrnentant la colcre 
d 'Isabelle, elle donna a son frere un grand 
coup sur l'oreille. Une bataille s'en sui­
vit, ce qui leur causa une seconde chute, et 
etant tombes alors sur le gravier, Isabelle 
eut la figure ecorchee par les petites pierres 
aigues dont .il etoit rempli, et Henri eut le 
coude meurtri, par un gros caillou tranchant. 

La douleur que leur causerent ces blessures, 
appaisa leur colere, ils ne penserent plus a se 
battre, et ils etoient occupes a essuyer le sang 
dont ils etoient couverts et a regarder avec 
douleur et comme effrayes, leurs habits rnouil­
les et charges de boue, lorsqu'un domestique 
qu'on avoit envoye apres eux~ les rejoignit. 

D er-ri-e-re. 
Pos-si-ble. 

I 
Or-don-na. 
D e-plo-rant. 

Im-pru-den-cc. 
P e-che~. 

MR. STANMORE n'etoit pas loin derriere. 
On lui avoit git que Henri et Isabelle etoient 

partis devant, et il fut fort allarrne de ne pas 
les trouver clans le sentier qui traversoit les 
champs; il etoit done retourne les chercher 

c2 
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par le chemin qu'ils avoient pris; i"I ordonna 
au domestique de les conduire a la maison, et 
leur dit q ue leur sotte impatience avoit gfite 
leur partie de plaisir, vu qu'il n'etoit pas pos­
sible qu'ils parussent en cet etat au pare de 
l\1r. l\ilorton. Mr. Stanmore doubla ensuite 
le pas, de peur d'arriver trnp tard pour le 
diner, et de se faire atteagr'1,; ,et Henri et Isa­
belle, isoles, mouilles, crottes et malpropres, 
furent reconduits au logis. Us passerent im 
triste apres-midi, deplorant leur folie et leur 
imprudence, et le lendemain matin, ils ap­
prirent que non seulement il y avoit la veille 
sur la table de Mr. :Morton des grappes de 
raisins, des melons, des peches, et des ave­
lines en abondance, mais aussi qu'il s'etoit 
reuni chez lui une compagnie d'enfans, ou 
avoit-regne la plus grande gaiete, et qu'ils 
avoient danse sur la pelouse jusqu'au soir, 
et joue ensuitc au collin-rnaillard dans la 
grand salle. 

·-
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LES PRESENTS DU JOUR DE NAISSANCF. 

Pre-ten-doit. 
Con-seil-loit. 
N ais.,san-ce. 

A-Ye-nir. Pre-ser-va-tif. 
In-dus-tri-e. Do-ci-leti. 
Jour-nal. In-dul-gent. 

Ma. CLAYTON etoit dans l'usage de faire 

des presents a ses enfans le jonr de !eur nais­

sance, et ii reg1oi t la valeur de ces presents 

sur l'industrie qu'ils avoient montree, sur les 

progres qu'ils avoient faits, et sur la conduite 

qu'ils avoient tenue pendant l'annee. Mr. 
Clayton vouloit aussi que son fils et sa fille 

ainee, tin~sel)t, chacun un journal de toutes 

leurs actions; il ne prctcndoit pas voir ce 

c3 
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journal lui-merne, rnais il leur conseilloit de 
lire :a la fin de chaque sernaine, ce qu'ils 
avoient mis par ecrit, afin que la vue de ce 
qu'ils auroient fait de bien, les port£i.t a des 
actes sernblables de vertu, et que l'histoire 
de leurs meprises et de leurs erreurs, leur 
servit de preservatif pour l'avenir. Ce pere 
tendre et indulgent, avoit rarement oecasion 
de punir ses enfans, parceque c'etoient en 
effet, de tres hons et de tres dociles enfans, 
toujours soumis aux ordres de leurs parens, 
et s'airnant, cotnme doivent s'aimer des frcres 
et des sreurs. 

Gou-ver-nan-te. 
Es-pe-ran-ce. 
Re-com-pen-se. 

• 
Sa-tis-fai-san t. 
Te-rnoi-gna-ge. 
Dix-i-em-e. 

Com-pa-gni-e. 
Si-len-ci-eux. 
Oc-cu-pe. 

IL n'y avoit qu'un de ces enfans qui allat 
a l'ecole, et c'etoit le :fils aine, Hervey Clay­
ton. Les autres etoient instruits par une gou­
vernante a la maison. Hervey etoit un tres 
beau garc;on, l'esperance et l'orgueil de sa 
famille; depuis neuf ans, a son jour de nais­
sance, il avoit rec;u des presents de la main 
de son pere, comme recompenses de sa bonne 
conduite, et alors le dixierne approchoit, et le 
maitre d'ecole d'Hervey avoit rendu de lui a. 
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Mr. Clayton un ternoignage si satisfaisunt, - -.---... 
qu'il <lit qu'outre le present qu'il avoit cou-
tume de lui faire a pareil jour, ii lui accor­
deroit, la'prochaine fois, la faveur quelconque 
qu'il Jui plairoit _de lui demander. 

II ne rnanquoit plus qu'une semaine, pour 
-que Hervey eftt dix ans accomplis. On in­
vita plusieurs personnes, et les jeunes gens 
quj devoient ~:tre de la compagnie, ne pen-­
soient tous qu'au plaisir qu'ils auroient ce 
jour..:.la, et ne parloient de rien autre chose : 
tous dis-je, excepte Hervey, ·qui , d~venant 
pensif et/ silencieux, fuyoit son frere et ses 
sreurs, et I meme la presence de son pere, 
pour se renfermer dans sa chambre; mais 
comme il repondit lorsqu'on s'informa de sa 
sante, qu'il se portoit fort bien, on supposa 
qu'il etoit tres occupe ' de ses etudes, I et on 
continua les preparatifs pour le jour de sa . 
na1ssance. 

I -
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Ma-ti-nee. 
As-sem-ble. 
A-ca-jou. 

A p-par-te-ment, 
Re-ve-ta. 
J ac-quet-te. 

Ac-cor-der. 
Ad-mi-roit. 
Trom-pe-rai. 

LE 24 Aoftt, Hervey eut dix ans, et on 
n'avoit jan3;ais vu de jour dont la matinee fO.t 
plus belle. Les deux familles qui etoient. 
invitees, vinrent dejeuner. Tout le monde 
etoit assemble clans le salon, et on admiroit 
les <leux beaux globes tJlOntes sur dPs pieds 
de bois d'acajou, ·quf de\'Oient etre presentes a Hervey; lorsqu'il entra dans l'appartement, 
revetu, non des habits qu'on avoit mis pour 
lui clans sa chambre, mais de sa plus vieille 
jacquette, les joues pales et les yeux rouges a force de pleurer; alors se jetant a genoux 
devant son pere, il dit: 0 ! mon Pere, vous 
avez promis de m'accorder une faveur, je 
vous en prie que ce soit votre pardon; je sais 
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que je ne le merite pas, mais si ,·ous me faites 
grace, cette fois-ci, je suis sur que jamai , 
non jamais, je ne vous trompcrai, a l'a,:..;n11i. 

Me-con-tent. Gou-Yer-nail. J u-pi-ter. 
Re-ti-rer. M a-ni-er. Mi-ner-Ye. 
Par-cou-ru. Pa-gan-is-me. A-pol-Ion. 

MR. CLAYTON rneeontent et surpris, voulut 
savoir qu'elle faute il avoit comrnise, ]orsq ue 
Hervey tira son journal de sa poche, et le 
mit dans la main de son pere, en disant: 
j'ai honte de vous mentionner ce que j'ai fait, 
m-ais tout est ecrit ici, mon Pere. Mr. Clayton 
prit le journal, et dit a Hervey de se retirer, 
jusqu'a ce qu'il l'eftt parcouru. En l'ou­
vrant, Mr. Clayton trouva qu'il etoit ex.act 
jusqu'au deux d' Aoftt, et lut le detail suivarit. 

Lundi deux d' Aoftt.-Comme il etoit conge 
ce jour.:.]a, je sortis avec mon pcre pour faire 
une petite excursion sur l'eau. 11 m'apprit 
a manier le gouvernail, tandis qu'il faisoit 
usage lui-meme des rames. Ce fut un heureux 
jour; nous dinames chez Mr. Green, dont le 
fils me mantra quelques beaux desseins 
copies d'.apres des bust~s de dieux, de deesses, 
et de heros du paganisme, et ma tante Char­
]otte qui se trouva-Ic\; me donna cinq shelings 
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pour acheter le Pantheon de Baldwin, ·afin 
que je fusse en etat de lire l'histoire de Ju­
piter, de J unon, de Mars, de Minerve, de 
Venus, de Bacchus, d' Apollon, d'Hercule, et 
de toutes les autres divinites payennes. Lors­
que nous fumes de retour au logis, mon pere 
me loua pour ma bonne ~onduite; om, ce 
fut un heureux jour. 

E-tonf-fer. 
E-ton-ner. 

Pa-pi-er. 
De-main. 

De-gui-s1::r. 
Mal-heu-reux. 

DEPUis l'heureuse journee dont Hervey 
avoit ainsi rendu compte, ~out le journal etoit 
en blanc, mais entre les feuillets etoit place 
un papier ecrit, ou Mr. Clayton lut ce qui 
suit. 

"23Aout.-Demain,c'estmonjour de nais­
sance, et mon pere me prepare des presents 
qu'il croit que je merite. 1.VIes freres et mes 
sreurs se rejouissent, tandis que je suis mal­
heu·reux. Lorsque mon pere me . sourit, je 
sens que mes joues sont toutes brftlantes, et 
mon creur s'enfle comme s'il alloit crever, et 
lorsqu'il m'appelle son cher, son bon Hervey, 
il s'eleve quelque chose dans mon gorge qui 
ce me. semble, va m'etouffer; si ce sont-la 
les effets du crime, je suis etonne qu'il se 
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trouve quelqu'un qui puisse supporter la 
peine qu'il y a a etre mechant, car il n'y a 
point de mal de tete ou de dents qui m'ait 
jamais cause le quart du tourrncnt que j'ai 
souffert, depuis que je le suis. 0 ! mon cber, 
0 ! mon tendre pcre, ayez pitie de rnoi ; je 
vais vous dire sans rien deguiser, tout ce quc 
j 'ai fait." 

Em-pe-cher. 
Ri-vi-ere. 

Jus-te-ment. Re-fu-:;oit. 
Vo-gu-er. Fa-vo-ri- soien t. 

"LE Mardi 3 d' Aout, 111011 Pere, jc partis 
.pour aller a l'ecole; c'ctoit le lendemain du 
jour OU j'avois ele si heureux avec vous clans 
la barque et chez l\1r. 6reen, et ayant ren­
,,contre Guillaume Thompson, je ne pus 
m'empecher de lui dire q uelle agrcable jour-
11ee j'avois passee. 0 ! dit-il, vous aimez 
done l'eau: eh bien ! deux ou trois enfans~ et 
moi, nous allons j ustement faire un petit tour 
sur la riviere, et il faut q ue vous soyez de la 
partie. D'abord, je refusai, rnais Guillaume 
me <lit qu'il n'etoit pas encore temps d'aller 

it l'ecole, et comme il devoit y aller aussi, ct. 
qu'il m'assura que nous serions de retour a. 
temps, je me rendis enfin, et les suivis. 

'rrois cnfans mal propres nous atten<loient: 
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sur le bord de la riviere, et quoiqlle leur com­
pagnie ne me plut pas, j'avois honte de re­
tourner sur mes pas, ainsi, no.us sautames 
tous clans la barque, et nous commenc;ames a I 

voguer. ' Pendant quelquc temps, nous al-
lames tres bien, le vent et Ia maree nous 
favorisoient, et c'etoit pour ainsi dire, un jeu 
que de conduire notre barque." 

Spec-ta-de. 
Ab-so-lu-ment. 

• 

!\-lal-trai-ter. 
Tout-a-coup. 

O-bli-g,es. 
A-me-re-inent. 

"LE beau temps et le spectacle agreable de 
la riviere me firent bientot oublier l'ecole, 
jusqu'au moment ou j'entendis une horloge ' ~ 

dans le Iointain, sooner midi. Alors, fache 
de ce que j'avois fait, je voulois absolument 
flue nous retournassions, mais c'etoit uue 
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chose bjen difficile que de ramer contre le 
vent et la maree, et les autres commenc;erent 
a quereller, ct etoient sur le point de se 
battre ; je courus arracher une rame a un 
enfant qui alloit en frapper un autre, et en 
levant tout ,'t coup le bras, je fis tomber son 
chapeau clans la rivicre. II s'eo alla avec 
l'eau, et comme nous tournions la barque 
pour le rattraper, nous laissames tomber une 
des rames, et en tuchant de ramer. avec 

'l'autre, nous ediouarnes contre un bane de 
boue. La, nous fumes obliges de nous ar .. 
reter, car nous nc p,ouvions degager la barque, 
ni avancer vers ]a rive, a trave-rs cette boue. 
On rejetta sur moi toute ]a faute, ils semi rent 
tous a me maltraiter, et le petit gan;on, <lont 
le chapeau etoit perdu, pleuroit et soupiroit . 
amerement, car il <lit ·qu'il appartenoit a un 
maitre cruel qui le ,tue~oit de coups, de sorte 
qu'a la fin pour l'appaiser, je Jui promis de 
lui donner ·1e mien." 

Pro-pri-e-tai-res. 
Con-d ui-roient. 

l'ro-met-tant. 
En-ten-dis. 

Guil-lau-me. 
Pan-the-on. 

"EH ! bien, mon Pere, nous restames Ut, et 
j'entendis la merne horloge sonner une, deux, 
·trois, ct quatre heures. .Enfin deux hommcs 

l> 
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nous appelerent de l'autre cote de la riviere. 
C'etoient les proprietaires de la barque dont 
nous nous etions empares, et qui la cherchoi­
ent. Ils en prirent une autre et vinrent a nous 
fort en colere, j urant que si nous ne voulio11s 
pas lenr payer chacun cinq shelings, pour la 
journee d'ouvrage que nous les a\'ions cmpe­
ches de faire, ils nous conduiroie11t dev:-~nt un 
j uge de paix et nous feroient mettre en pri­
son. Guillaume Thompson n'avoit point 
d'argent sur lui, mais j'avois les cinq ~ helings 
que ma tante m'avoit <lonnes la veille chez 
l\1r. Green, pour acheter le Pantheon; ils Jes 
prirent, mais comme ce n'ctoit pas assez pour 
les satisfaire, ils prirent aussi mon sac avec 
tous mes livres d'ecole, en me disant ou ils 
clemeuroient, et me prornettant de me reudre 
le tout en bon etat, aussitot que je leur au­
rois apporte le reste de l'argent. Les autres 
enfans etoient si pauvres, et si mal habillcs, 
que les hommes ne leur demanderent rien." 

Es-ca.1li-er. Bu•is-so-ni-ere. 
A-bor-da-mes. De-li-vrer. 

l\I en-son-ge. 
Gram•mai-re. 

"IL etoit pres de six heures lorsque nous 
abordames, ce qui etoit environ le temps ou 
je rcvenois ordinairement de l'ecole, _ct ou 
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je savoi_s qu'on m'attendroit au logis. Guil­
laume Thompson se jetta a genoux, pour me 
prier de ne pas dire ~e qui venoit d'arriver, 
me promettant en m~me-temps, d'apporter 
l'argent le ' lendemain matin, pour delivrer 
mes livres; mais j'etais si honteux d'avoir fait 
ainsi l'ecole buissonniere, que j 'etois bien aise 
de cacher ma faute. L'enfant dont j'avois 
fait tomber le chapeau dansla riviere, ne voulut 
me quitter que lorsqu'i) eut le mien; ainsi 
je fus force de me gl~sser clans la maison par 
la porte du jardin, et de me· rendre a ma 
chambre par un escalier derobe, afin qu'on 
ne me vit pas entrer sans chapeau. J'avois 
alors bien faim: lorsqu'on m'appela pour 
prendre le the, je tremblois des jam bes en 
descendant l' escalier ; j e re neon trai ma sreur 
Marie, clans le vestibule, et me donnant une 
pornme, elle me demanda ce que j'avois eu 
pour mon diner a l'ecole. Je la laissai la, car 
je ne savois qu'elle reponse lui faire; mais 
aussitot que je fus dans le s~\lon, vous me 
dites, mon Pere, d'apporter ma grammaire 
Latine, je fus alors force de repondre, et il 
me parut plus aise de mentir que de dire la 
verite, ainsi je dis que j'avois laisse mon sac 
et mes livres a l'ecole. Je ne pus jouer ni 

n2 
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m'amuser d'aucune maniere ce soir-la, et 
lorsque je pris mon journal, qu'avois-je a y 
mr.ttre? Que j'avois fait l'ecole buissoniere, 
q ue j 'avois perd u mon chapeau et mon argent, 
et que 3'avois dit un mensonge a mon pere: 
non, non, je ne pouvois prendre sur moi. 
d'ecrire tout cela." 

Em-bar-ras. At-ten-dis. 
Se-cre-te-ment. Pro-met-tre. 

De-voi-ler. 
Plu-tot. 

" LE lendemain ma tin' mon Pere, j 'eUS de 
nouveaux embarras. Je f.us force de m'echap­
per secretement de la maison, afin que per­
sonne ne me vit avec mon beau chapeau, et 
lorsque je me trouvai avec Guillaume Thomp­
son, il n'avoit point d'argent a me donner. 
Je n'osois retourner a l'ecole sans mes livres, 
ainsi j'allai a la recherche de l'homme qui 
les avoit. 11 etoit parti a son ouvrage, rt 
nous ne pouvions le trouver. J'attendis, en 
m'amusant, qu'il vint prendre son diner,je le 
priai et le conjurai de me donner mes livres, 
et a la fin, il me ]es rendit, apres m'aYoir 
fait promettre que je lui .;tpporterois l'argent 
le lendemain, me mena~ant si j 'y manq uois. 
Pour tout VOUS devoiler, mon Pere, j'arrivai a. 
1'ecole, ce jom-la, assez tot, pour reciter 
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mes lec;:oos de l'apres midi, et je fus force de 

dire un autre mensonge, pour m'excuser de 
n'etre pas venu plutot." 

Com-pa-rai-so.n. 
D e-cou-vert. 
Por-tf'-cra-y-on. 

• 
Com-pas. 
Ex-cu-scr. 
O-di-eux. 

Na-tu-rel-le. 
Der-ni-er. 
Ab-se11-te. 

"JE ne dinai point e~core ce jour-IA, mais 
la peine que me causoit la faim, n'etoit rien 
en comparaison de la crainte q ue j 'avois 
d'etre decouvert. Eh, bien, mon Pere, pour 
vous dire,, tout d'une fois, j'ai,' a differentes 
reprises, porte a l'bornrne, dont nous avians 
perdu la rame, pour achever de le payer, ma 
plume et mon porte-crayon d'argent, mes 

cornpas, mon ecritoire, et ce bel assortiment 
bien relie d'bistoire naturelle, dont vous me 
fites present, mon dernier jour de naissance .. 

Ensuite, en le cherchant, je me suis :..ibsente 
<le l'ecole trois matiuees de plus, et j'ai 
eu la tete rempli de tant d'autres pensees., 

que je n'ai pas appris mes lrc;:ons, comrne j'ai 
coutume de faire. J'ai perdu ma place clans 
ma classe deux fois, j 'ai ete puni une fois, 
et mon maitre me menace de vous faire des 

plaintes de mo1 pour avoir change de conduite. 

Pour m'ex.cu er de ce que je portois mon beau 

v3 
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chapeau, j'ai eu recours aussi a un odieux 
mensonge, en disant que j'avois perdu mon 
autre a l'ecole." 

Re-pro-cher. 
A-vou-c. 
E-vi-tees. 

Pre-mi-ere. In-gf-nu . 
Ex-pri-mer. Pos-si-hle. 
Res-sen-ti-es. Ar-ro-san t. 

HEJ.AS ! Hebs ! que de choses j'ai a me . 
reprocher, depuis que j'ai fait 1'ecole buis-
soniere pour la premiere fois ! Si j'avois 
seulement avoue ma faute, ce jour-1a, com­
bien d'autres n'aurois-je pas evitces ! je n'ai 
jamais eu un m_?ment de bonheur depuis, 
et si je pouvois exprimer a mes freres 'et a 
mes sreurs la douleur et l'angoisse que j'ai 
ressenties, je suis sur qu'ils ne seroient ja­
mais aussi mechants que je l'ai ete. 
"0 ! Mon Pere,je ne puis vous tromper plus 

long-temps, et si vous m'accordez votre par­
. don, oui, oui, je ferai e~sorte de ne jamais 

vous offenser a l'avenir.'' 
11 n'est pas possible de dire combien 

grandes furent Ia surprise et la douleur de 
Mr. Clayton, en lisant ce pnpier; cependant, 
convaincu par l'aveu ingenu que Hervey 
faisoit de ses fautes, que son repentir etoit 
sincere, ii consentit a Jui pardonner le pa_sse, 
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et a l_ui rendre ses bonnes graces. Hervey 
se jeta aux pieds de son pere, et en lui baisant 
la main et en l'a~rosant de larmes, que faisoit 
couler la reconn~oissance, jl sentit le premier 
moment <le plaisir qu' il eftt eprouve depuis 
trois semaines entieres. 

Re-com-pen-ser. Di-li-gen-ce. Con-sci-en-ce. 

06-te-nu. Com-met-tre. E'-vi-toit. 

QuoIQ.UE tout le monde fftt tres content 
de voir que Hervey efit obtenu son pardon, , . 
personne ne pouvoit etre gai; et c'ctoit le 
premier serieux. jour d_e naissance qu' on eftt 
jamais vu dans ]a famille. On couvrit les 
globes, et on les porta clans la bibliotheQ_ue 
de Mr. Clayton, car, quoiqu'il put par­
donner, il n'auroit pas ete j uste de recom­
penser Hervey, comme s'il n'eftt rien fait 
de mal; mais ce jour revint au bout d'un 
an,· et al ors Hervey merita les globes et 
l'amour et les louanges de chacun, pour sa 
d.iligence et pour sa bonne conduite pendant 
toute l'annee. Chaque fois qu' il etoit tente 
de faire mal, il se rappeloit, qu'une faute 
devient souvent la source de plusieurs autres, 
et il evitoit soigneusement de commettre la 
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premiere. Son journal Jut tenu toujours en 
ordre, et tous les jours qui y etoient mar­
ques, etoient d'heureux juurs; et a son 
onzieme jour de naissance, Hervey se trouva 
en etat de jouer et de danser, le creur plein 
de Joie, et la conscience nette. 
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L'ECOLE DE JOSEPH 
AU 

A 

PIED DU CHENE. 

Em-ploy-cs. U-:1i-for-mi-te. J\ u-tre-fois. 
I n-dus-tri-e. l\lar-o-ue-ri-te. Com-mer-ce. 
Pro-pri-e-tc. Es-car-pee. Gon-so-la-ti-on. 

Au pied d'une colline escarpee, environ 
a vingt milles de Londres, etoient quelques 
moulins a coton, oi:L grand nombre d'hommes, 
de - femmes, ct d'enfans travailloient pour 
gagner leur vie. De tous les pauvres qui 
etoient employes dans ces moulins, l\!lar­
guerite Newton, son fils Joseph, et sa petite 
fille nommee Marguerite~ comrne clle, etoient 
le pcrsonnes qui se faisoient le plus remar-
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quer pour leur industrie, leur proprete, leur 
gaiete, et l'uniformite de leur bonne con­
duite. 

Marguerite avoit vu de rneilleurs temps; 
c'est a dire qu'elle avoit ete autrefoi-s plus 
heureuse dans le monde. s ·ept ans avant 
l'epoque dont Il?US parlons, son mari etoit 
alle en mer sur un vaisseau marchand, et 
une grahde tempete s'etant elevee, le vais­
seau fut brise, en pieces, contre un rocher, 
et tous ceux:· qui etoient a bord, perirent. 
La pauvre Marguerite Newton apprit le 
naufrage de son mari avec la plus vive dou­
leur, et crut qu'il etoit de son devoir de se 
donner plus de peines que jamais, pour 
pourvoir aux besoins et a l'entretien de ses 
enfans. Elle tenoit alors une boutique ou 
elle vendoit du the, du sucre, et toutes sortes 
d'epjceries, et avec Jes profits e.lle etoit en 
etat d'envoyer son fils et Sq. fille a l'ecole. 
Joseph etoit plus age que sa sreur, et c'etoit 
un enfant tres diligent et qui promettoit 

d ., ' ' l'" d' oeaucoup, e mamere qu a age onze ans, 
ii savoit deja bien lire, et avoit fait de grands 
progres dans l'ecriture, clans la grammaire, 
et dans rarithmetigue: sa bonne conduite 
adoucissoit Jes maux de a mere, et elle 
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croyoit que quand il scroit grand, ii pour­
roit l'aidc:r dans son petit commerce, ct deve­
nir le soutien et la consolation de sa vieillesse. 

Con-si-de~ra-ble. 
Ar-ri-\·a. 
l'os-se-c!oit. 

Con-su-me. Pre-sen-tant. 
Don-ne. In-cen-di-c. 
Cl1a-ri-ta-bles. V e-te-men~. 

IVIA 1s il arriva un autre malheur conside­
rable a la pauvre Marguerite. Le feu prit 
unc nuit a la maison de son voisin, et gagna 
bientot la sienne: l'incendic co01me.u9a a 

~ -1:. ,. • 
minuit, lorsqu'ils etoient taus ensevelis dans 
un profond sornmeil, et le bruit et les eris 
des gens qui etoient dans la rue, eveillerent 
Marguerite, justement a temps, pour qu'elle 
put sauver sa vie et eel le de ses enfans. A 

/ peine etoient ils sortis de la maison, que le 
tr--P..,., toit tomba, et tout ce qu'elle possedoit au 

monde, fut consume dans les flammes; un 
voisin prit chcz Jui Marguerite et ses enfans, 
qui n'avoient que lcur chemise de nuit. 
Cependant elle ne pouvoit souffrir d'etre long 
temps a charge ~l personne. Elle avoit 
entendu parler <ll;!s mou1ins a cotons, et des 
personnes charitables qui connoissoient sa 
detresse, lui ayant donur. quelques vetemens, 
el un peu d '~rgent pour le royage, accom-
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pagnee de son fils et de sa petite fille, elle 
s'y rendit,, et se presentant au proprietaire, 
elle l'interessa par ses manieres et par le 
recit de ses ma]Jieurs, et il leur donna a tous 
trois de l'emploi. 

Pro-cu-roit. 
A-ritb-me-ti-que. , 

1\Iou-liri. I-gno-ran-ce. 
~..\ p-pa-ren-ce. C hau-m i-er-e. 

CE fut alors que l'iudustrie de Joseph et 
son application a l'etude, lui furent d'un 
g rand service, car son maHre decouvrit 
bientot qu'il ecrivoit tres bien et qu'il enten­
doit l'arithmetique, et il le faisoit souvent 
venir clans le cwmptoir et lui donnoit des 
lettres a copier et des comptes a faire, et il 
etoit beaucoup mieux paye pour ces sortes 
de choses, que pour son travail dans le 
woulin. En epargnant }'argent qu'il gagnoit 
ainsi, au bout de la premiere annee il fut en 
etat d'acheter unlit, quelc1ues cLaises et une 
tab1e pour sa mere, qui alors loua une petite 
chaumiere avec un petit jardin qui lui pro­
curoit des choux et des patates. Joseph 
acheta tin habit neuf, et quoiqu'il fut de gros 
<lrap, il etoit ban, et de service. Marguerite 
et sa fille avoient c.les robes c.l'etoffe, fort 

' propres, et lorst1u'ils allcrcut a l'eglisc 
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ensemble le dimanche, ils avoient tous lrois 
si bonne apparence, que chacun parloit 

: d'eux avec respect. 
Or il y avoit beaucoup d'autres eufans 

employes dans le moulin a coton, et ii n'y en 
avoit que quelques uns qui sussent meme Jes 
lettres de !'alphabet. Jls ne penserent a leur 
ignorance, que lorsqu'ils connurent Joseph 
et qu'ils virent" de quel avantage Jui etoit 
sa science, com bien elle le faisoit louer et 
sembloit contribuer a le rendre heureux; ils 
commen<;erent a desirer s'instruire, et a 
deplorer singulierement leur ignorance ; mais 
ii n'y avoit pas d'ecole asscz procho pour 
ces pauvres enfans., et m eme, quancl iI y 
en auroit eu une tout pres d'eux, ils 
n'auroient pas eu le moyen de payer le maitrc, 
et n'auroient pas pu s'y rcndrc aux heures 
marquees, parcequ'ils ctoient obliges de tra­
vaillei tout le jour. 

Plu-si-eurs. 
A r-t.lem-inent. 
Main-te-nant. 

D e-s;i-ro ien t . 
D e-I i-be-re. 
Dif:-fi-cul-tes. 

Al-pha-bcts. 
Pro-po-si- ti-on. 
AL-te11-t its. 

D Es que Joseph sut que plusieurs des pe­
tits garc;ons, et des petites filles qui travail~ 
loient clans le moulin, desiroi ent ardemment 
apprendre a Ii.re, ii ~'offrit de lui~rueme ,l 

PA RTIE I V,] E 
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les intruire, et Ia petite l\1arguerite temoigna 
•ouloir !'aider; mais il se prcsentoit deu~ 

difficult&s, savoir, comment trouver un en­
droit ou ils pussent se reunir, pour prendre 
leurs le<;ons, et ensuite, comment trouver du 
temps. _ Apres avoir bien reflecbi et bien de­
libere, Joseph dit; mes amis, je sais comment 
m'y prendre, pour arranger tout. Vous savez 
que nous nou~ rendons a notre tJavail a six: 
heures du matin, et vous savez aussi qu'en­
yiron a moitie route d'ici, a la colline, il y a 
tin enorme ch ene, aqtour ququel est fi xe un 

. bane de bois; main tenant q u'il foit un tern ps 
superbe, si vous vous levez a quatre heures, et 
si vous venez me trouver, rnoi et ma sreur 
lVIarguerite, au grand clien e, nous aurons a 
nous, deux heures de libres, avant d'etre 
obl iges <l'aller au moulin; j e Yous assure 
qu'on peut faire beaucoup en deux heurcs, si 
,·ous etes bien attentifs. 

Les enfans acce pteren t la proposition avec 
une grande joie, et Joseph se coucha fort 
tard f2e jour-la, ayant ele occupe a ecrire des 
alphabets pour les enseigner, car il n'avoit 
qu'un syllabaire a lui, et ils n'avoient aucune 
esp -cc de livres. 

~ . ,, 
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Por-ti-on. 
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En-vi-ron-nc. 
E-co-le. 

Des-hon-neur. 
Ha-bi-tu-de. 

Voy-a-geur. Con-nois-san-ces. Me-cl,an-ye-tcs. 

IL n~y eut que trois petits gal'<;ons et trois 
petite filles, sur un si grand nombre, qui ne 
se rendirent pas a !'invitation de Joseph, et 
le matin suivant ce fut un beau spectacle, 
que de voir le vie11x cl~ene, . ciui avoit ete un 
lieu de repos pour ~1!_t voyageur fatigue, 
environne au lever du soleil d'un groupe 
<l 'enfans, tous e~ resses de s'instruire, et 
Joseph et Marguerite au milieu <l'eux, aussi 
empresses de leur faire part de leur petite 
portion de connoissances. 

Le brnit s'en repandit insensiblement dar1s 
les environs, et le chene fut appde l'ccole 
1Jc _Josrph. Plusieurs pcrsonnc souscn~ 
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virent pour procurer des alphabets, des sylla­
baires, des livres de fables, des ardoises, et 
des cahiers aux jeunes ecoliers. Si Joseph -venoit a decouvrir que que1qu'un des enfans 
avoit l'habitude de dire des mensonges, de 
prendre ce qui ne Jui appartenoit pas, de dire 
de mauvaises paroles, de perdre son temps, 
et de faire des mechancetes, ii ne lui permet­
toit pas de venir a l'arbre; et on regardoit 
comme le plus grand deshonneur possible, 
d'etre chasse de l'eco1e de Joseph. 

Di-Ii-gens. 
En-sei-gner. 

Sen-ti-ment. 
Re-ve-nu. 

Fa-vo-ri. 
G ra-ti-tu-de. 

LE proprietaire des moulins a coton, voy­
;mt que ses petits ouvriers devenoient de 
jour en jour, plus diligens et _plus sages, par 
les hon~ avis et par Jes le<;ons de Joseph, en ,, 
fut si charme, que comme les sombres ma-
tinees de l'hiver approchoient, il lui permit 
d'enseigner dans une des chambres du mou­
lin, lorsque l'ouvrage de la journee seroit 
fini. Cependant a-peine le printems fut-ii 
revenu, que les enfans demanderent a retour­
ner a l'arbre a cote de la colline: et plu­
sieurs d'entre eux., lorsqu'ils furent parvenus 
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a un age plus avance, alloient revoir avec 
plaisir cet endroit favori, et se ressouvenoient 
avec gratitude, et penetres des sentiments 
d'une sincere affection pour leur bienfaiteur, 
que c'etoit a l'ecole de Joseph, au pied du 
chene, qu'ils avoient appris les premiers 

elemens des sciences utiles qu'il avoit bien 
voulu leur en_seigner. 

Luncton : Printed by B, M'Millar. , l 
.Bow Street, Covent Garden. S 
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